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1. 


INTRODUCTION 


Que  les  résolutions  humaines 
soient  sujettes  à  changer,  c'est  ce 
qui  ne  m'a  jamais  causé  d'étonne- 
ment  ;  une  passion  les  fait  naître, 
une  autre  passion  peut  les  détruire. 
Abbé  Prévost. 


Il  y  a  certainement,  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution française,  des  personnages  dont  le  rôle  a 
été  plus  important  que  celui  rempli  par  Gabriel 
Bouquier.  Mais  il  en  est  peu  qui  offrent  à  notre 
curiosité  un  caractère  aussi  intéressant  que  celui 
de  ce  conventionnel,  de  par  son  bagage  intellec- 
tuel, ses  aspirations  variées,  ses  qualités  d'obser- 
vateur minutieux,  son  robespierrisme  violent,  et 
sa  fin  de  mystique  à  Fâme  soudainement  contrite 
dans  un  reniement  d'opinions  professées. 

Mieux  vaut  être  premier  dans  son  village  que 
second  à  Rome,  disait  César.  Or,  avec  des  moyens 
loyaux  et  une  considération  marquée,  Gabriel 
Bouquier  a  occupé  cette  double  prépondérance 
dans  l'ordre  social  de  son  temps.  Si  sa  bouillante 
rhétorique  lui  valut  d'être  premier  à  Terrasson,sa 
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ville  natale,  il  fut  second  à  la  Montagne  de  par 
ses  fonctions  de  Président  du  Club  des  Jacobins, 
secrétaire  de  la  Convention  Nationale  et  membre 
plusieurs  fois  rapporteur  du  Comité  d'Instruction 
publique. 

De  plus,  il  ne  fut  pas  seulement  politicien. 
Peintre,  philosophe,  économiste,  critique  d'art, 
mémorialiste,  poète  didactique  et  dramatique, 
chansonnier,  membre  de  l'Institut  de  Bologne,  de 
l'Académie  des  Arcades  de  Rome  et  de  l'Acadé- 
mie Bordelaise,  Gabriel  Bouquier  était  en  cela 
d'accord  avec  Pascal,  lequel  déclare  qu'  «  il  est 
bien  plus  beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout, 
que  de  savoir  le  tout  d'une  seule  chose  ». 

Possesseur  d'une  fortune,  s'il  n'obtint  que  peu 
d'argent  de  son  pinceau,  il  n'en  tira  ni  de  sa  pa- 
role, ni  de  sa  plume.  Et, pareil  au  bon  roi  d'Yve- 
tot,  il  proclamait  que  : 

Ma  foi,  bien  fou  qui  court  après  la  gloire 
Et  qui  pense  qu'après  sa  mort, 
Son  nom  doit  vivre  dans  l'histoire. 
Je  ne  soupire  point  après  cet  heureux  sort. 
Quand  je  ne  serai  plus,  qu'on  perde  la  mémoire 
De  mes  vers  et  de  mes  amours  I... 
Il  me  suffit  dépasser  d'heureux  jours 
Avant  de  passer  l'onde  noire  *. 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique  :  Fonds  Bouquier,  Mss. 
B-3,  fol.  54  :  Stances  à  Lisette. 
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Mais  ce  sont  là  pensées  et  proclamation  de 
poète.  Au  contraire  de  ces  affirmations,  Gabriel 
Bouquier  n'a  rien  négligé  pour  passer  à  la  pos- 
térité. De  ce  qu'il  observa  dans  la  vie  de  ses  con- 
temporains, et  de  ce  que  lui-même  a  vécu  d'évé- 
nements, cet  original  périgourdin  a  tout  critiqué, 
contrôlé  et  relevé,  notamment  dans  le  domaine 
artistique  de  son  époque.  En  une  écriture  fine  et 
soignée,  dont  les  lettres  sont  le  plus  souvent  bien 
tournées  et  les  phrases  bien  interlignées,  Bou- 
quier nous  a  laissé  neuf  volumineux  recueils  de 
ses  observations  diverses  et  de  ses  élucubrations 
oratoires  et  poétiques  :  manuscrits  conservés  dans 
les  archives  de  l'Assistance  Publique  de  Paris  et 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  attiré  l'attention 
d'aucun  chercheur. 

•k 
*   ♦ 

C'est  en  1866  que,  par  testament  de  Demoiselle 
Françoise-Zénobie  Bouquier,  dernière  survivante 
des  trois  enfants  du  conventionnel,  ces  curieux 
documents  devinrent  la  propriété  de  l'Adminis- 
tration générale  de  l'Assistance  Publique,  en 
même  temps  qu'une  somme  de  58.000  francs  que 
la  défunte  léguait  à  l'Hôtel-Dieu  parisien  ^ 

1.  Marescot  du  Thilleul  :  L'i4ssis<ance  Publique  à  Paris,  ses 
bienfaiteurs  et  sa  fortune  mobilière,  2  vol.  in-S";  Berger-Le- 


10  LA  CONVERSION  d'uN  SANS-CULOTTR 

Soit  par  crainte  de  destruction,  soit  pour  ser- 
vir à  l'instruction  de  ses  deux  filles,  Bouquier 
avait  exécuté  en  double  exemplaire  une  partie 
de  ses  œuvres  et  mémoires.  C'est  ainsi  que  la 
Bibliothèque  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgordy  à  Périgueux,  conserve  un 
cahier  de  notes,  poésies  et  extraits  divers,  dont 
nous  trouvons  çà  et  là  le  double  dans  les  neuf 
manuscrits  des  archives  de  l'Assistance  Publique  ; 
tel  est,  par  exemple,  un  loog  poème  en  quatre 
chants,  intitulé  ;  Les  charmes  de  la  Peinture  *. 

Françoise-Zénobie  Bouquier  mourut  à  Terras- 
son  le  26  février  1866.  Dans  le  courant  du  mois 
de  juin  de  la  même  année,  eut  lieu,  au  bénéfice 
de  l'Assistance  Publique  de  Paris,  la  vente  aux 
enchères  du  mobilier  de  cette  demoiselle  et  de  la 
bibliothèque,  dessins  et  manuscrits  de  son  père, 
qu'elle  avait  précieusement  conservés  toute  sa 
vie.  L'Administration  de  l'Assistance  Publique 
s'étant  uniquement  réservé  les  neuf  manuscrits 

vrault  et  Gie,  éditeurs.  Paris,  1904,  p.  186  et  217.  Le  décret 
d'approbation  ne  fut  signé  que  le  15  avril  1868.  Le  bénéfice 
net  de  cette  libéralité  a  permis  d'acheter  divers  titres  de  rente 
3  "/o,  dont  le  revenu  annuel  s'élève  à  2.458  francs. 

1.  Ce  poèma  a  été  publié,  avec  une  introduction,  en  1907, 
par  M.  Gabriel  Lafon  ;  brochure  de  60  pacfes  in-S"  ;  Paris,  Ho- 
noré Champion,  éditeur.  Indépendamment  du  manuscrit  de 
Périgueux  utilisé  par  M.  Gabriel  Lafon,  Les  charmes  de  la 
Peinture  occupent  également  les  folios  39  à  189  du  Mss.  B-9 
des  Archives  de  l'Assistance  Publique  de  Paris. 


INTRODUCTION  1  1 


originaux,  le  D'  E.  Galy,  de  Périgueux,  érudit 
chercheur,  acheta  à  cette  vente  et  pour  un  prix 
dérisoire,  tous  les  dessins  et  toiles  de  Gabriel 
Bouquier,  plus  le  cahier  de  notes  sus-cîtc.  C'est 
d'après  ce  cahier  que  le  D'  E.Galy  a  rédige,  en 
1868  *,  une  courte  biographie  du  conventionnel 
périgourdin,  biographie  reprise  et  savamment 
augmentée  en  1905  par  M.  Gabriel  Lafon,  mem- 
bre de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord  ^ 

1.  G.  Bouquier,  député  à  ta  Convention  Nationale,  peintre 
de  marines  et  de  ruines^  etc.  ;  notes  sur  la  peinture  en  France 
et  en  Italie  à  la  fin  du  XVIII"  siècle,  par  le  D«"  E.  Galy;  bro- 
chure in-8°  de  72  pages.  Périgueux,  de  l'Imprimerie  Dupont 
et  Gie,  rue  Taillefer;  1868. 

Jean-Baptiste-Edouard  Galy,  né  à  Périgueux  le  18  juin  1814, 
décédé  le  10  juin  1887,  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  C'est  à  son  initiative,  dit  M.  Gabriel  Lafon, 
et  à  celle  de  quelques  savants  périgourdins  que  fut  fondée,  le 
27  mai  1874,  la  Société  historique  et  archéologique  du  Péri- 
gord, dont  le  D'  Galy  resta  le  i)résident  durant  toute  sa  vie.  11 
créa  aussi  le  Musée  de  Périgueux  dont  il  fut  le  très  éclairé  con- 
servateur. Auteur  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et 
aux  antiquités  du  Périgord.  la  Société  historique  et  archéologi- 
que a  tenu  à  honneur  de  fixer  la  mémoire  de  son  savant  fonda- 
teur. Sur  la  proposition  de  M.  Michel  Hardy,  successeur  du 
D'  Galy  à  la  présidence  de  cette  intéressante  société,  un  buste 
de  l'archéologue-médecin  fut  inauguré  au  Musée  de  Périgueux, 
le  28  août  1890. 

2.  Gabriel  Lafon  :  Gabriel  Bouquier  de  Terrasson,  député  à 
la  Convention  Nationale,  peintre  de  marines  et  de  ruines, poète 
didactique  et  dramatique^  etc.  Préface  de  M.  Jules  Claretie,de 
L'Académie   française.  Un   vol.    in-S°  de  VIII-1S7  pages  (Bor- 
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La  plus  importante  partie  des  poésies,  observa- 
tions,discours,  chansons,  etc., de  Gabriel  Bouquier, 
restait  donc  inédite.  Les  neuf  manuscrits  de  l'As- 
sistance Publique  n'ayant  même  jamais  été  catalo- 
gués, j'ai  dû,  pour  l'exécution  méthodique  de  mon 
travail,  coter  ces  documents  de  b-1  à  b-9  inclusi- 
vement; en  voici  la  description  sommaire  : 

B.  1.  —  «  Mes  Matériaux  »  \  n°  i ,  ou  collection  de 
pièces  détachées,  de  fragments  de  prose  et  de 
vers, d'observations, de  notes,de  réflexions ^etc, 
sur  diverses  /na^ières.  (Manuscrit  de  120  feuil- 
lets, plus  une  invitation  à  une  séance  de  l^ Aca- 
démie Clémentine  de  Rome,  collée  en  fin  du 
volume.) 

B.  2.  —  «  Mes  Matériaux  ;  ^°  ^.  »  (Manuscrit  de 
204  feuillets.) 

deaux,  Ferret  et  Gie,  éditeurs,  et  chez  l'auteur  à  Terrasson  ; 
1905).  Enfin,  une  troisième  brochure  a  été  tirée  des  mêmes 
documents  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord;  c'est  celle  de  M.  A.  Dujarric- 
Descombes,  intitulée  :  La,  fin  d'un  conventionnel  ;  brochure 
in-S°  de  49  pages.  Périgueux,  imprimerie  Gassard  jeune,  1901. 
Je  ne  saurais  terminer  cette  note  sans  une  mention  particu- 
lière de  remerciements  à  l'adresse  de  M.  Gabriel  Lafon  qui, 
avec  une  rare  complaisance,  m'a  procuré  une  importante  série 
de  documents  et  pièces  de  la  famille  Bouquier.  Je  dois  égale- 
ment à  M.  Gabriel  Lafon  l'extrême  obligeance  de  m'avoir  mis 
en  relations  avec  M™»  Fleury  de  Teyssenat,  parente  du  con- 
ventionnel qui  a  bien  voulu  m'autoriser  à  reproduire  ici  le 
portrait  de  Gabriel  Bouquier  lui  appartenant.  Je  prie  M.  Ga- 
briel Lafon  et  M"«  Fleury  d'agréer  l'expression  de  ma  plus 
vive  reconnaissance. 
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B.  3.  —  «  ŒuvRFs  d'Eucratu:  le  protogénien,  berger 
c/'^rcac//e.»  (Manuscrit  de  172  feuillets, divisé 
en  deux  parties  :  !'•  partie  :  «  Poésies  eroti- 
ques »;  *2®  partie  :  c  Pièces  diverses  >. 

B.  4.  —  «  Extraits  d'ouvrages  divers,  7i°  /.  »  (Manus- 
crit de  12i  feuillets.) 

B.  5.  —  «  Extraits  d'ouvrages  divers,  n'^  2.  >  (Manus- 
crit de  96  feuillets,  dont  32  non  utilisés.  Ce 
manuscrit  n'était  paginé  que  jusqu'au  50^  feuil- 
let ;  le  reste  l'a  été  par  mes  soins.) 

B.  6.  —  <  Observations  :  1776.  »  (Manuscrit  de  99  feuil- 
lets. Ce  manuscrit  n'était  paginé  que  jusqu'au 
3^  feuillet  ;  le  reste  l'a  été  par  mes  soins.) 

B.  7.  —  «  Pièces  diverses  écrites  au  commencement  et 
pendant  le  cours  de  la  Révolution,  tant  pour 

LE  bien  général    QUE  POUR   l'iNTÉRÉT  PARTICULIER 
DE    LA  COMMUNE  DE    TeRRASSON  ;     PAR    G'...    B*" .  .  . 

Epigraphe  :  «  En  courant  on  arrive  au  Lut  !  » 
(Manuscrit  de  174  feuillets.)  En  fin  de  ce  vo- 
lume, quatre  feuillets  ont  été  arrachés  soit 
par  Bouquier,  soit  par  quelque  membre  de  sa 
famille  après  sa  mort. 
B.  8.  —  «  Cours  d'instruction  a  l'usage  des  jeunes 
Demoiselles  ;  l'"*  partie  comprenant  :  un  abrégé 
DE  la  foi  pris  du  Cathéciiisme  de  Montpellier  l 
LE  précis  des  Connaissances  humaines  ;  de  la 
Morale,  suivi  de  quelques  pièces  de  vers  qui  y 
ONT  rapport  ;  DE  l'Apologue  ;  de  la  Grammaire 

FRANÇAISE  ;  DE  l'ArITII.MÉTIQUE;  DE  LA  MyTHOLOGIE 

et  de  la  Poétique.  »  (Manuscrit  de   394  feuil- 
lets.) 
B.  9.  —  «  Œuvres  diverses  de  G'.  Bouquier, de  l'Insti- 
tut de  Bologne  et  de  l'Académie  des  Arcades 
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DE  Rome,  sous  le  nom  d'Eucrates  Protogène.  » 
(Manuscrit  de  378  feuillets,  divisé  en  deux 
parties.)  C'est  dans  ce  manuscrit  que  sont 
insérées  diverses  pièces  faisant  double  copie, 
soit  avec  le  manuscrit  de  Périgueux,soit  avec 
le  manuscrit  B.  3  sus-cité.  Notons  enfin  que 
ces  neuf  cahiers  sont  d'un  format  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  notre  in-octavo  moderne. 

Ainsi,  outre  les  œuvres  personnelles  de  Bou- 
quier,  nous  avons,  dans  ces  neuf  manuscrits,  \xrq. 
suite  infiniment  variée  de  portraits,  de  remarques, 
d'anecdotes  piquantes  et  vives,  voire  même  de 
scènes,  où  la  double  personnalité  du  convention- 
nel et  de  l'artiste  est  toujours  mêlée  soit  comme 
actrice,  soit  comme  témoin  oculaire.  Et  cela  nous 
a  paru  suffisant  pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
dans  l'ombre  cette  importante  collection  d'écrits 
documentaires.  A  ceux-ci  viennent  encore  s'ajou- 
ter en  complément  plusieurs  pièces  également 
inédites,  extraites  des  Archives  Nationales  et  des 
papiers  de  la  famille  Bouquier,  notamment  vingt- 
deux  lettres  du  conventionnel  que  m'a  très  aima- 
blement communiquées  M.  Gabriel  Lafon,  ancien 
notaire  de  Terrasson. 


* 


Mais  rintérêt  véritable  que  peut  présenter  cette 
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étude,  c'est  assurément  rhomme  qu'a  été  Bou- 
quier.  Sentimental  ardent,  toute  son  existence  a 
été  celle  d*un  spéculateur  d'idéal. 

«  L'idéal  n'est  qu'un  pion  »,  a  dit  Max  Stirner. 
Or,  nul  n'a  plus  ûprement  que  Bouquier  poussé 
ce  pion-là.  sur  le  grand  échiquier  de  la  vie...  Idéal, 
son  pinceau  habile  et  sa  muse  médiocre... Idéal 
ses  amours,  ses  voyages  et  son  esprit  d'analyste 
des  caractères  humains...  Idéal,  sa  politique  de 
révolutionnaire  réformateur.,.  Idéal  encore,  son 
écœurement  en  face  des  excès  sanguinaires  de 
quatre-vingt-treize,  auxquels  il  avait  pourtant 
contribué  de  par  sa  parole  et  sa  plume  de  Jaco- 
bin... Idéal,  enfin,  son  mysticisme  de  désillusionné, 
sa  retraite  paisible,  et  son  mélancolique  désir  de 
terminer  ses  jours  dans  la  cellule  étroite  d'un 
saint  Bruno... 

Un  tel  passé,  une  telle  fin,  devaient  inévita- 
blement diviser  les  jugements  que  les  biographes 
ont  portés  sur  Gabriel  Bouquier.  Alors  que 
M.  Victor  Grand  considère  ce  terrassonnais  comme 
l'une  des  plus  remarquables  figures  du  Périgord 
en  la  fin  du  xviii*  siècle,  M.  Pélisson  ne  voit  en 
lui  qu'un  demi-artiste  joint  à  un  demi-homme 
au  reniement  facile.  Moins  partial,  M.  Gabriel 
Lafon  se  borne  à  démontrer  «  que  l'âme  honnête 
«  de  Bouquier,  toute  éprise  d'égalité  et  de  frater- 
«  nité,  n'avait  pu  résister  au  courant  qui,  d'une 
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€  tjrannie  monarcbiqiie,  iDesa  le  pays  à  âne 
«  Ijnimii  [ilmiffiiMi  Tnal  iiiBlnil,lnMiBi  l  jl^ 
€  est  de  s'être  nTÎsé  trop  tard.  »  Kai%  û  k 
D*  Galy  constate,  sans  intoléraatkBe,  qoe  ce 
régicide  moumt  €  en  déliffl  tes  recards  de 
eatte  Rérolation  qu'il  arait  cni  d'abord  chré. 
tienne  ».  M.  Dajarric-DeseoBbea  àkÊmàammtt  sans 
reeret  la  première  période  de  la  rie  do  «  conven- 
«  tionnel  anx  admirateurs  dn  Jacobiusne,  pour 
«  ne  retenir  qne  la  seconde  >,  celle  de  la  conrer- 
sion  :  «  An  sens  de  qoelqueo-iiBS,  dît-il,  ce  serait 
€  la  décadence  complète  ;  ikmb  prétcadons,  au 
<  contraire,  qne  ce  fut  poor  Bowfner  la  période 
€  de  relèvement  '.  » 

Ces  appréciations,  si  radicalemeiit  o^poaées,  me 
resteront  étran^res  :  elles  se  rattacheal  aux  dis- 
cussions d'ordre  politique  et  dogmatique.  La  ré- 
tractation de  Bonquier,  son  dèsa^oodes  sentiments 
précédemment  exprimés  par  Ini,  peuvent  appa. 
raltre  comme  œuvre  de  faiblesse.  Mais  du  moins 
y  a-t-il  là  un  acte  marqué  par  un  désintéresse- 
ment absolu,  une  sincérité  incontestable,  un  ?este 
minutieusement  loyal,  que  la  tolérance  et  la  jus- 

1.  AnnzUsdu  TemttomnM,  ItBt.  p.  M,  «oUoe  sur  Gabriel 
Bouquier,  par  M.  Victor  Gkaxd  ;  GaJorit  FramçmiM  ;  Dardogne, 
Paris,  E.  Denta,  p.  at  ;  opùùoa  de  M.  PâissoB  wmt  Bonquier; 
Dr^AHiiic-OasoosDss:  Ovr.  cil.  anl..  p.  15;  Gabriel  Laroa :  Oor. 
cit.  »nl.,  p.  132-lU,  et  ly  E.  Galt  :  On.  cit.  aai.,  p.  O-^- 
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tice  de  l'historien  doivent  avant  tout  reconnaître. 
Et  c'est  pourquoi,  simplement,  sans  glorification 
ni  rigueur  inconsidérée,  je  prendrai  avec  indé- 
pendance le  thème  de  ma  conclusion  dans  le 
domaine  psychologique. 


Eugène  Defrance. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LE  PEINTRE  ET  LE  POÈTE 


Présent  du  Ciel,  ô  divine  peinture!... 
Art  séducteur,  prestige  éblouissant... 
Ton  magique  pouvoir  reproduit  la  nature 
Et  Tembellit  en  la  reproduisant. 

Gabriel  Bouquier. 
{Les  charmes  de  la  Peinture.  ) 


CHAPITRE    PREMIER 
La.  jeunesse  de  Gabriel  Bouquier 


Le  12  novembre  de  Tannée  1739,  à  ïerrasson, 
en  Dordogne,  c'était  réjouissance  familiale  dans 
la  demeure  du  sieur  Guillaume  Bouquier,  com- 
missaire de  l'Intendance  de  Guyenne.  L'avant- 
veille,  sa  femme,  Pétronille  Teilhet,  venait  de 
mettre  au  monde  son  premier  fils,  auquel  on  avait 
donné  le  prénom  du  grand-père  paternel  :  Gabriel 
Bouquier,  riche  bourgeois-marchand,  propriétaire 
du  domaine  de  Teyssenat  près  Terrasson,  ancien 
fief  jadis  relevant  de  M.  le  Mareschal  ducdeNoail- 
les.  Demoiselle  Jeanne  Merveille,  en  la  qualité 
de  marraine,  avait  tenu  Tenfant  sur  les  fonts 
baptismaux,  et  le  curé  de  l'endroit,  M.  Lachèze, 
avait,  par  ses  prières,  appelé  les  bénédictions 
célestes  sur  le  nouveau-né  *. 

1.  Acte  de  naissance  de  Gabriel  Banquier,  publié  par  M.  Ga- 
briel Lafon,  p.  1  de  son  étude  précitée.  Weiss  fait  donc  erreur 
en  indiquant  l'année  1750  (p.  99  du  tome  59,  suppl.de  la  Biogra- 
phie Universelle),  comme  étant  celle  probable  de  la  naissance 

2. 
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L'année  suivante,  la  famille  du  commissaire 
d'Intendance  s'augmenta  d'un  nouveau  garçon  : 
Élie-Guillaume  Bouquier  \  Gomme  si  ces  deux 

de  Bouquier.  Seul,  le  D'  Robinet,  à  la  page  250  du  Tome  1"  de 
son  Dictionnaire  historique  et  biographique  de  la  Révolution 
Française,  a  bien  indiqué  la  date  exacte. 

D'après  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
dans  les  Arc/iive*  de  la  Dordogne  :  E.  suppl.  :  n°*  33,  63,134f 
371,423,  727  et  728  :  registres  des  baptêmes,  mariages  et  décès, 
voici,  dans  Tordre  chronologique  des  recueils  d'actes  sur  lesquels 
ces  personnages  sont  cités,  la  liste  des  principaux  membres 
de  la  famille  Bouquier  depuis  le  milieu  du  xvii*  siècle  : 

1669  :  Guillaume  Bouquier,  docteur  en  médecine  du  bourg  de 
Tocane. 

16901735  :  Barthélémy  Bouquier,  fils  de  Jean  de  Montmar 
et  de  damoiselle  Marie  Tortel. 

1701-1766  :  Bouquier,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Drieux. 

1710-1742  :  Antoine,  fils  de  Jean  Bouquier,  bourgeois  de  1^ 
Vallade  et  d'Isabeau  de  la  Rivière. 

1728:  Dom  Gabriel  Bouquier,  moine  bénédictin  de  l'Abbaye 
de  Terrasson.  {Acte  du  notaire  royal  de  Lignac,  cité  par  M.Ga- 
briel Lafon,  p.  145.) 

1738  :  Gabriel  Bouquier,  curé  de  Saint-Michel-de-Montagne 
{Même  source  que  ci-dessus).  Celui-ci  est  l'oncle  du  conven- 
tionnel qui  nous  occupe  ;  —  il  en  sera  çà  et  là  parlé  au  cours 
de  cet  ouvrage. 

1741-1750  :  Marguerite,  fille  de  Léonard  Laplue,  sieur  de 
Bouix,  bourgeois  de  Périgueux  et  de  Catherine  Bouquier  de- 
moiselle de  Bouix. 

1773-1782  :  Marie  Bouquier,  demoiselle  de  Blancher,  épouse 
du  sieur  Sicaire  Blanchard,  avocat  au  Parlement. 

1780:  Gabriel  Bouquier,  Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux. 
(Acte  du  notaire  royal  de  Limoges,  cité  par  M.  Gabriel  Lafon, 
p.  115.) 

1.  Elie-Guillaume  Bouquier,  sous  les  constitutions  de   1791, 
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avènements  successifs  avaient  pour  toujours  tari 
la  source  de  vie  en  Pétronille  Tcilhet,  celle-ci 
s'éteignait  quelques  mois  après,  sans  autre  pro- 
géniture. 

Les  deux  enfants  grandirent  côte  à  côte,  mais 
avec  des  aptitudes  et  des  goûts  nettement  diffé- 
rents. De  par  sa  nature  délicate  et  affinée,  Gabriel 
s'inclinait  aux  choses  de  l'âme  :  lettres  et  beaux- 
arts;  cependant  que  Guillaume,  plus  positif,  com- 
pulsait de  bonne  heure  les  codes  anciens,  et 
s'exerçait  à  l'art  oratoire  des  jurisconsultes  du 
temps. 

Quand  vint  l'âge  des  études  définitives,  les  deux 
frères  furent  internés  chez  les  Jésuites  de  Brive, 
où  Gabriel  Bouquier  eut  pour  condisciples  deux 
jeunes  gens  qui,  plus  tard,  devaient  être  ses  col- 
lègues à  la  Convention  Nationale  :  Jean-Baptiste 
Treillard  et  Bernard-François  Lidon  '.  Dans  cette 

de  l'an  III  et  de  l'an  Vill,  fut  jupje  au  tribunal  de  district,  au 
tribunal  du  département  de  la  Dordogne,  et  enfin  premier  juge 
au  tribunal  de  Sarlat,  d'où  il  se  retira  on  l'an  X  pour  cause 
d'infirmité.  (Gabriel  Lafon  :  ouv.  cit.  ant ^  p.   2  et  3.) 

1.  Jean-Baptiste  Treillard  fut  l'éloquent  défenseur  des  droits 
communaux  de  Brive,  contre  les  prétentions  des  seigneurs  de 
Turenne  et  de  Malemort.  Ses  concitoyens,  reconnaissants,  ren- 
voyèrent siéger  aux  Etats-Généraux  et  à  la  Convention  Natio- 
nale. Membre  du  Comité  de  Salut-Public,  membre  du  Direc- 
toire puis  Conseiller  d'Etat, Treillard  prit  en  outre  une  grande 
part  à  la  rédaction  des  Godes.  Il  mourut  à  Paris,  la  môme 
année   que  Bouquier,  c'est-à-dire  en  1810.    Le  22  septembre 
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maison  d'éducation,  Bouquier  montra  d'abord  des 
dispositions  pour  les  mathématiques  et  les  scien- 
ces naturelles  ;  mais  il  s'appliqua  bientôt  plus 
spécialement  au  dessin  et  à  la  poésie. 

Ses  études  terminées,  grâce  à  la  fortune  de  sa 
famille,  il  put  visiter  les  villes  voisines  de  Ter- 
rasson,  avec  le  désir  d'y  étudier  les  chefs-d'œuvre 
de  peinture  qu'elles  étaient  susceptibles  de  pos- 
séder. A  Périgueux,  «  dont  les  habitants  n'ont 
«  jamais  eu  la  moindre  connaissance  des  scien- 
«  ces  et  des  arts,  nous  dit-il  dans  l'un  de  ses 
«  manuscrits,  et  où  la  bourgeoisie  n'est  occupée 
«  que  de  la  confirmation  de  ses  privilèges  muni- 
«  cipaux  S>,  Bouquier  fut  étonné  de  trouver  deux 
bons  tableaux  exécutés  par  un  nommé  Gauthier, 

1892,  en  vertu  d'une  délibération  du  Conseil  Municipal  de  Brive, 
une  plaque  commémorative  rappelant  les  divers  titres  de  Treil- 
lard  fut  placée  sur  l'une  des  maisons  de  celte  ville  où  l'ancien 
directeur  était  né  le  3  janvier  1742.  Quant  à  Bernard-François 
Lidon,  également  de  Brive  et  député  à  la  Convention  Nationale, 
il  fut  accusé  par  Marat  et  proscrit  comme  ami  des  Girondins. 
Lidon,  s'étant  enfui,  était  venu  se  réfugier  chez  l'un  de  ses  amis 
habitant  près  de  Terrasson,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  dénoncer 
au  Comité  de  surveillance  de  cette  ville.  Au  moment  où  il 
allait  être  arrête,  Lidon  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  la 
bouche  :  2  novembre  1793.  La  ville  de  Brive  a  donné  le  nom 
de  ce  conventionnel  à  Tune  de  ses  rues.  Une  intéressante 
notice  biographique  sut  Lidon,  et  de  laquelle  M.Gabriel  Lafon 
a  extrait  quelques  passages,  a  été  publiée  à  Brive,  par  M.  Mar- 
cel Roche  en  1903. 

1.  Notes   manuscrites  de   Gabriel  Bouquier,  publiées  par  le 
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artiste  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  la  capi- 
tale du  Périgord,  faisant  de  Tart  pour  Tart  sans 
en  tirer  ni  bénéfice,  ni  renommée. 

Cette  découverte  intéressa  vivement  Bouquier. 
Quel  était  ce  Gauthier  ?...  Gomment  était-il  venu 
à  Périgueux  ?...  Si  notre  jeune  artiste  ne  put 
solutionner  ces  questions,  du  moins  éprouva-t-il 
d'agréables  impressions  devant  le  talent  de  cet 
inconnu,  auteur  «  d'un  Saint  Pierre  délivré  de 
«  prison^  écrit-il,  placé  dans  la  cathédrale  de 
«  Saint-Front,  et  qui  se  recommandait  par  un 
«  bel  effet  de  lumière.  Le  saint  et  Tange  étaient 
«  habilement  drapés  et  la  touche  en  était  moel- 
«  leuse  ».  Du  même  artiste,  le  curé  de  Saint- 
Front  possédait  un  portrait  de  Mgr  l'Evêque 
Macheco  de  Prémeaux,  et  que  Bouquier  nous  pré- 
sente comme  une  œuvre  excellente  V 

A  Limoges,  le  voyageur  admira  trois  remar- 
quables ouvrages  du  célèbre  émailleur,  Léonard 
Limousin:  un  Christ  mort,  grandeur  naturelle, 
avec  un  coloris  superbe  ;  puis  une  Résurrection 
et  une  Assomption  également  fort  bien  traitées. 
Le  maître-autel  de  l'église  Saint-Martial,  en  la 
même  ville,  attira  aussi  l'attention  de  Bouquier, 

D»  E.  Galy  dans  sa  brochure  précitée,  pages  12  et  13. 
Les  deux  tableaux  de  Gauthier  de  Périgueux  sont  aujourd'hui 
perdus. 

1.  Loc,  cit.  Même  source. 
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de  par  une  grande  composition  de  Meyjonade  : 
Jésus  remettant  les  clefs  à  saint  Pierre.  Enfin,  de 
l'église  des  carmélites  de  Limoges,  il  nous  signale 
encore  Tautel,  peint  par  Despax  ^ 

De  la  capitale  du  Limousin,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse, au  Capitule,  dont  Tescalier  était  décoré 
par  Chalette.  Mais  ce  qu'il  remarqua  le  plus  dans 
ce  palais,  avec  sa  naïveté  de  débutant,  c'est  un 
Trompe-l'œil  de  Pierre  Rivalz,  représentant  deux 
portes  feintes,  dont  l'une  était  fermée  et  Fautre 
ouverte  sur  un  fond  de  décor.  Chez  Fun  de  ses 
amis  toulousains,  Bouquier  vit  aussi  une  petite 
toile  de  Valette  Penau  de  Montauban,  représen- 
tant un  livre  ouvert  :  «  Les  feuillets  et  les  carac- 
«  tères  de  ce  livre,  dit-il,  étaient  si  exactement 
<  rendus,  qu^après  avoir  lu  les  deux  pages  visi- 
«  blés,  plusieurs  personnes  avaient  essayé  de 
«  tourner  le  feuillet  ^  » 

On  le  voit,  Félève  manquait  de  guide  pour 
donner  à  son  imagination  neuve  tout  le  bon  goût 
que  doit   posséder  un  observateur   artiste.  Mais 


J.  Loc.  cit.  Même  source. 

2.  Archives  de  l'Assistance  Publique:  Mss,  B.,  2,  pages  127 
cl  128.  Bcuquier  nous  mentionne  aussi  que  Valette  Penau  pei- 
gnait sur  des  feuilles  de  papier  de  Hollande  collées  ensuite 
minutieusement  sur  toile  fine  et  méthodiquement  tendue.  En 
outre,  ce  peintre  fabriquait  lui-même  ses  brosses  et  ses  pin- 
ceaux. Malgré  tout  son  talent,  il  mourut  pauvre  et  méconnu 
vers  1781  ou  1782. 
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Paris  rattirait  ;  Paris,  avec  sa  pléiade  de  lettrés 
et  de  penseurs  ;  Paris,  avec  sa  profusion  de  mer- 
veilles d'art  réel.  Et  dans  la  grande  ville  il  allait 
bientôt  se  frotter,  se  polir,  au  contact  d'indivi- 
dualités capables  de  perfectionner  sensiblement 
la  sienne. 

*  * 

C'est  en  17G5  que  la  famille  de  Bouquier  con- 
sentit à  le  laisser  venir  séjourner  en  la  capitale. 
Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  A  son  arrivée  dans 
le  brouhaha  parisien,  le  Salon  venait  de  s'ouvrir. 
Diderot,  en  critique  éclairé,  proclamait  la  déli- 
cate beauté  des  œuvres  de  Greuze  et  tout  parti- 
culièrement de  cette  composition  intitulée  : 
Jeune  fille  pleurant  son  oiseau.  Mais  les  vingt- 
deux  paysages  et  marines  de  Joseph  Vernet  éclip- 
saient tout  ce  qu'avaient  pu  exposer  les  Boucher, 
Carie  Vanloo,  Casanova,  Vien,  Parrocel  et  autres 
peintres  également  restés  célèbres. 

Comme  tous  les  visiteurs  du  Salon  de  1765, 
Bouquier  s'enthousiasma  devant  la  magique  exé- 
cution des  tableaux  de  Joseph  Vernet,  tableaux 
dans  lesquels,  selon  la  phrase  de  Diderot,  c'est 
commue  le  Créateur  pour  la  célérité,  et  c'est  comme 
la  nature  pour  la  vérité  *.  Le  jeune  terrassonnais 

1.  DiDi-ROT  :  Salon  de  1765.  Œuvres  complètes  de  Diderot, 
édition  de  J.  Assézat,  t.  X,  p.  310. 
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ne  put  résister  au  désir  de  fixer  son  enthousiasme 
dans  un  poème  qu'il  dédierait  au  maître.  Par 
une  épître  de  cinq  cents  vers,  il  essaya  de  carac- 
tériser le  talent  du  célèbre  paysagiste,  tout  en 
exprimant,  dans  un  avertissement  qui  précède 
sa  poétique  apologie,  la  supériorité  des  vers  sur 
la  prose  pour  la  juste  description  et  «  l'apposi- 
«  tion  des  masses,  leurs  contrastes,  leurs  variétés, 
«  la  différence  de  leurs  formes,  de  leurs  tons, 
«  enfin  cette  irrégularité  charmante  qui  règne 
«  dans  les  chefs-d'œuvre.  Car,  ajoute-t-il,  le  pein- 
«  tre  ne  doit  présenter  qu'un  seul  instant  d'une 
«  seule  action.  Le  poète,  au  contraire,  embrasse 
«  Tac  tion  entière.  » 

Et,  sur  vingt-quatre  pages  de  Fun  de  ses  manus- 
crits, Bouquier  étale  les  qualités  maîtresses  de 
l'auteur  des  Ports  de  France,  des  Baigneuses,  des 
Coups  de  vent  et  des  Heures  du  jour.  Avec  des 
vers  qui  ne  sont  pas  toujours  élaborés  d'après 
les  règles  de  Boileau,  il  sut  pourtant  rendre  assez 
bien  le  mouvement  et  la  vie  contenus  dans  les 
toiles  de  Vernet,  ainsi  que  peut  en  témoigner 
cette  courte  citation  : 


Sur  les  bords  d'un  vaste  bassin, 
Un  peuple  innombrable  fourmille, 
Calfate  une  tartane,  élève  un  magasin. 
Transporte  le  café,  l'indigo,  la  vanille, 
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D'huile  et  de  vin  fait  rouler  les  tonneaux, 
De  sucre  et  de  tabac  voiture  les  bocaux. 

Le  soldat,  la  femme,  la  fille, 

L'officier  aux  traits  vigoureux, 
Le  jeune  abbé,  le  sergent,  le  chanoine, 
Le  cojnmerçant,  le  procureur,  le  moine, 

Le  conseiller  aux  longs  cheveux, 

Le  prêtre,  le  paysan,*  la  timide  bergère. 
Le  commis  insolent,  l'impudente  harangère, 

Le  philosophe  sourcilleux, 

Le  petit  maître  qui  s'admire. 

L'amoureux  transi  qui  soupire, 

Et  ce  partisan  dédaigneux. 
L'un  sur  l'autre  entassés  dans  un  bac  de  passage, 
A  force  d'aviron,  abordent  au  rivage  *. 


Bouquier  coinmençait  donc  à  comprendre  que 
le  vrai  talent  d'un  peintre  ne  réside  pas  en  la 
subtilité  de  quelques  tours  de  force,  comme  celle 
qu'il  avait  admirée  dans  les  trompe-Foeil  de  Tou- 
louse. Des    plus  nobles  sensations  humaines  et 

1.  Archives  de  IWssistance  Publique  ;  Mss  B.  0,  fol.  1  à  24 
iaclus  :  Epitre  à  M.  Vernel,  peintre  du  Roi,  membre  de  VAca- 
démie  royale  de  peinture  et  sculpture,  avec  la  note  suivante 
en  fin  de  ravertissement  :  Cette  épitre,  imprimée  en  1773,  a  été 
considérablement  retouchée  dans  ce  manuscrit.  Ce  poème  a 
effectivement  été  publié  en  1773  à  Amsterdam  et  à  Paris  chez 
Monory  ;  in-S"  de  31  pages.  Vannée  Littéraire  de  Fréron,  le 
D""  E.  Galy  et  Gabriel  Lafon,  en  ont  publié  quelques  extraits. 
A  noter  aussi  que  cette  Epitre  existe  en  double  copie  dans  le 
MssB.  3,  fol  i20  à  150  inclus. 
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des  beautés  qui  nous  sont  offertes  par  la  nature, 
l'art  lui  apparaissait  enfin  comme  un  sublime 
mode  de  fixation. 

Au  bout  d'un  an  environ,  Bouquier  revint  à 
Terrasson,  bien  décidé  à  faire  table  rase  de  ses 
anciennes  conceptions  artistiques  et  à  ne  pren- 
dre ses  modèles  que  dans  le  joli  cadre  naturel 
de  sa  contrée  natale.  En  cours  de  route,  de  Paris 
à  Terrasson,  pour  utiliser  les  impressions  que 
pouvait  procurer  un  voyage  qui  durait  alors  huit 
jours,  Bouquier  couvrit  son  album  d'intéressants 
croquis  dont  le  D'  Galy  nous  a  conservé  la  des- 
cription, mais  qui  sont  malheureusement  aujour- 
d'hui perdus.  Le  premier  feuillet  de  ce  recueil 
montrait,  arrêtée  au  relai  d'Etampes,  la  lourde 
patachequivoiturait  Fartiste.Puis  succédaient  des 
coins  de  vallées  riantes,  des  horizons  en  collines 
sinueuses  du  Périgord,  des  perspectives  encadrées 
de  chênes  et  de  châtaigniers  séculaires,  des  che-^- 
mins  creux  conduisant  à  des  chaumières  bien 
coiffées  de  chaume  et  à  des  clochers  trapus  d'hum- 
bles églises  compagnardes.  Et  c'étaient  encore  les 
méandres  gracieux  de  la  Dordogne  à  travers  les 
prairies  de  Galviat,la  tour  de  Chavagnac,le  pont 
ogival  de  Terrasson,  la  grotte  de  Saint-Sour,  les 
ruines  fantômales  des  châteaux  de  Montignac  et 
de  Garlux,  et  les  rochers  de  Gondat,  immenses 
falaises  qui  refléchissaient  leurs  lignes  imposan- 
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ies  dans  les  eaux  transparentes  de  la  Vézère  \ 
De  retour  en  la  maison  paternelle,  ses  crayons 
ne  le  quittent  plus.  Il  travaille  sans  arrêt  à  la 
modification  de  ses  pensées  et  à  la  perfection  de 
son  talent  d'artiste.  Jamais  il  ne  se  déplace  sans 
livres  et  sans  album.  Et  quand  il  va  visiter  son 
oncle  paternel,  curé  de  Saint-Michel-de-Montai- 
gne, il  en  rapporte  quinze  dessins  pris  sur  la 
demeure  antique  de  Tauteur  des  Essais  et  dans 
le  pittoresque  paysage  qui  Tenvironne  '. 

Mais  il  est  parfois  mécontent  de  lui-même  et 
mécontent  du  destin  qui  semble  lui  être  réservé. 
Cette  existence  quasi-patriarcale  ne  correspond 
pas  à  l'idée  qu'il  s'était  formée  de  la  vie  au  sein  de 
l'effervescence  parisienne.  Son  activité  cérébrale 
est  trop  éveillée  pour  ne  pas  sentir  la  jachère 
dans  laquelle  désormais  elle  sommeille.  Et  cette 
constatation  douloureuse  se  montre  nettement 
dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  anonyme,  une 
année  après  son  retour  au  pays  natal  : 

«  Voilà  déjà,  cher  ami,  écrit-il,  un  an  de  temps 
«  écoulé  depuis  que  j'ay  quitté  Paris,  et  beaucoup 
«  plus  encore  depuis  le  moment  que  je  me  suis 
«  vu  séparé  de  vous.  Je  ne  m'attendais  pas  à  le 
«  passer  comme  je  l'ay  passé,  ce  temps.  Je  me 
«  flattais  de  l'employer  à  m'ouvrir  une  route  et 

1.  Docteur  E.  Galy  :  Ouv.  cit.  ant.,  pages  15  et  16. 

2.  Cette  suite  de  dessins  est  également  perdue. 
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même  d'y  faire  quelques  pas.  Je  me  flattais  trop  ; 
le  ciel  m'en  a  voulu  punir  en  détruisant  tout 
l'espoir  que  mon  ambition  avait  suscité  dans 
mon  cœur.  Depuis  long  temps  mes  protections 
sont  muettes.  Malgré  leur  silence,  je  crois  qu'elles 
sont  encore  actives  et  n'en  ay  pas  plus  d'espoir. 
Car,  que  m'en  reviendrait-il  de  cet  espoir  ?... 
J'avance  à  grands  pas  dans  l'âge,  et  celui  qui 
est  le  plus  propre  au  travail  et  à  l'application, 
est  déjà  loin  de  moy.  Je  commence  d'entrevoir 
que  mon  destin  est  tout  autre  que  je  le  croyais 
devoir  être...  *  » 
Cependant  cet  abattement  dure  peu.  11  se  res- 
saisit bientôt,  secoue  sa  torpeur,  et  de  nouveau 
regarde  l'avenir  en  se  moquant  de  la  défaillance 
passée.  A  la  date  du  17  août  1768  il  signale  que, 
depuis  quatre  mois,  il  n'a  pas  écrit  à  l'un  de  ses 
amis,  D...,  qui  semble  être  son  principal  corres- 
pondant ;  «  Il  est  vray,  dit-il,  que  pendant  pres- 
«  que  tout  ce  tems,  j'ay  erré  çà  et  là  courant  les 
«  avantures  comme  un  nouveau  Dom  Quichotte. 
«  Ne  croys  cependant  pas  que  je  me  suis  battu 
«  contre  aucun  moulin  à  vent,  ny  que  j'aye  pris 

1.  Recueil  de  vingt-deux  lettres  inédites  de  Gabriel  Bou- 
quier.  Manuscrit  de  65  feuillets  appartenant  à  M,  Gabriel  La- 
fon,  folios  8  et  36.  Ce  manuscrit  est  une  sorte  de  brouillon 
par  lequel,  sans  ordre  de  dates,  Bouquier  a  conservé  copie 
d'une  partie  de  sa  correspondance. 
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«  une  fopge  pour  l'enfer  I...  Cela  auroit  pu  m'ar- 
«  river  dans  un  autre  tems,  mais  aujourd'hui  que 
«  mon  cœup  est  calme,  mon  esprit  ne  fabrique 
«  plus  de  fantômes  '.  » 

Si  son  cœur  est  aussi  calme  qu'il  Taffirme, 
c'est  que  ce  cœur  n'a  pas  encore  reçu  la  grande 
secousse  vitale.  C'est  qu'au  fond,  malgré  l'appro- 
che de  sa  trentième  année,  notre  périgourdin  est 
essentiellement  resté  naïf.  D'un  portrait  peint  vers 
cette  époque, lithographie  par  Raymond  et  publié 
par  le  D""  Galy  en  frontispice  de  son  intéressante 
brochure,  il  nous  est  facile  de  déduire  l'état 
d'âme  du  Gabriel  Bouquier  d'alors.  Fluet  et  déli- 
cat, son  front  large  et  haut  domine  un  œil  noir  et 
vif.  Ses  lèvres  sont  minces,  railleuses  sous  un  nez 
droit,  cependant  que  Texpression  d'ensemble  de 
cette  physionomie  est  fine  et  distinguée.  Sa  tenue 
est  très  élégante  :  cheveux  poudrés  retroussés  en 
catogan,  et  jabot  à  petits  plis  sur  un  habit  de  satin 
vert  chatoyant...  Ainsi  que  l'observe  le  D'  Galy, 
c'est  bien  là  le  type  d'un  esprit  enjoué,  aimable, 
cultivé,  né  plutôt  pour  sacrifier  aux  grâces  '  que 
pour  dicter  des  lois  à  son  pays. 

De  ses  jours,  il  n'a  su  jusqu'alors  former  qu'un 
tissu  d'idéal  dont  il  a  emprunté  la  forme  aux  nua- 
ges. Ses   escapades  de  jeune  homme  sont    pure 

1.  Loc.  cil.  Même  manuscrit. 

2.  D»  E.  Galy:  Ouv.  cit.  ant.,  p.  71  et  72. 
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fanfaronnade  et,  quoique  rêveur,  jamais  il  n'a 
rencontré  Thumaine  personnification  de  son  rêve. 
Loin  de  le  regretter,  il  semble  au  contraire  s'en 
flatter  dans  ses  lettres  amicales,  n'ayant  pas  encore 
compris  la  valeur  aiguillonnante  d'un  véritable 
amour  dans  la  vie  : 

«  Gomme  cette  lettre,  déclare-t-il,  n'est  pas 
«  toute  pour  toy,mon  bon  ami,  tu  me  permettras 
«  d'y  insérer  quelques  bouts  de  vers  pour  D... 
«  Tu  dois  sçavoir  que  luy  et  moy  sommes  depuis 
«  quelque  tems  devenus  poètes,  et  que  nous  nous 
«  communiquons  les  productions  de  nos  verves. 
«  La  pièce  qui  suit  est  une  courte  épitre  que  je 
«  fis  pour  une  demoiselle  à  qui  son  père  avait 
«  deffendu,  sous  peine  de  désobéissance,  de  ne 
«  plus  voir  un  jeune  homme  dont  elle  était  passa- 
de blement  amoureuse.  Vous  ne  serés  pas  surpris, 
«  mes  amis,  si  je  ne  suis  pas  bien  entré  dans  ses 
«  sentiments.  Vous  savés  que  pour  faire  de  tels  ou- 
«  vrages,  c'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amou- 
«  veux.  Or,  je  suis  fort  peu  l'un  et  point  du  tout 
«  l'autre  ^  » 

Suit  la  pièce  de  vers  annoncée  et  intitulée  : 
Épître  de  M""  XXX.  ^  à  son  amant,  plate  élucu- 
bration  sans  fond  ni  forme,  et  niaisement  brodée 
sur  un  cancanage  de  province. 

1.  Lettres  inédites  de  Gabriel   Bouqnier.  Manuscrit  précité, 
fol.  38,  17  août  1768. 
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* 


Dans  runiformité  de  ses  heures,  Bouquier  en 
('tait  donc  réduit  à  guetter  Tévénement  pour  satis- 
faire sa  soif  de  production  littéraire.  Des  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  cette  période  de 
sa  vie,  l'ennui  qu'il  subissait  se  dégage,  se  révèle 
à  chaque  ligne.  En  vain  essayait-il,  de  par  sa 
plume  et  de  par  son  pinceau,  à  réagir  contre 
l'étroitesse  des  esprits  et  l'absence  d'action  qui 
l'enserraient  !  En  une  monotonie,  une  inutilité 
navrantes,  les  semaines  et  les  mois  se  succédaient 
péniblement,  annihilant,  rongeant  insensible- 
ment toute  ambition,  toute  forte  pensée,  dans 
cette  individualité  qui  voulait  quand  même  se 
produire. 

Un  jour  de  novembre  1768  il  entre  voit  enfin 
la  possibilité  d'échapper  à  cette  inertie  :  «  Je 
«  vous  écris  à  la  hâte,  mon  cher,  annonce-t-il  à 
«  un  ami,  et  pour  vous  apprendre  que  mon  sort 
«  est  changé,  du  moins  pour  quelque  temps.  Je 
«  me  croyais  enseveli  pour  toujours  dans  la  soli- 
«  tude  où  j'ai  passé  plus  de  trois  ans;  mon  plan 
«  de  vie  était  fait,  je  ne  songeais  plus  qu'à  le 
«  suivre.  Mais  le  sort  de  Thomme  fut  toujours 
«  d'ignorer  celuy  qui  l'attend.  M.  le  chevalier 
«  P...  vient  de  m'arracher  du  fond  de  ma  retraite, 
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«  pour  m'associer  avec  luy  dans  le  voyage  qu'il 
«  a  projette  de  faire  en  Italie.  Quoique  j'eusse 
«  désiré  de  voir  cette  contrée  célèbre,  centre  des 
«  beaux-arts,  je  n'avais  jamais  osé  Tespérer.  C'est 
«  précisément  dans  le  temps  que  je  croyais  tout 
«  fini  pour  moy,  qu'il  m'est  permis  de  croire  que 
«  je  peux  me  voir  un  jour  au  milieu  de  ces  su- 
«  perbes  ruines  qui  ne  subsistent  que  pour  éclip- 
«  ser  nos  plus  beaux  monuments. 

«  Je  dois  faire  ce  voyage  avec  tous  les  agréments 
«  possibles.  Mon  compagnon  de  route  me  défraye 
«  de  tout.  Vous  sentes  bien  qu'il  me  fallait  une 
«  occasion  pareille  pour  entreprendre  un  voyage 
«  aussi  dispendieux. 

«  Je  prends  la  poste  dans  peu  de  jours  pour 
«  me  rendre  à  Paris  où,  suivant  le  prospectus 
«  des  projets  qui  sont  sur  le  tapis,  je  dois  rester 
«  très  peu  de  tems.  Lorsque  j'y  serai,  je  vous 
«  indiquerai  l'endroit  où  je  pourray  avoir  la  satis- 
«  faction  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

«  Adieu,  je  vous  seray  en  tous  tems  et  en  tout 
«  lieu  sincèrement  dévoué  ^  » 

Pour  la  seconde  fois  le  voici  dans  la  grande 
ville.  Avec  quel  plaisir  il  s'y  retrouve  I  Son  impa- 
tience d'y  revenir  était  telle  qu'il  a  brûlé  la  poste, 


1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Banquier  ;  manuscrit  précité, 
fol.  42,  43  et  44,  lettres  du  23  octobre  et  décembre  1768. 
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accomplissant  le  parcours  en  cinq  jours  au  lieu 
de  huit  : 

4f  Knfin  I  s'ccrie-t-il  dans  une  lettre  adressée 
«  au  môme  destinataire  que  la  précédente, enfin  ! 
«  après  avoir  été  rudement  cahoté  pendant 
«  cinq  jours,  j'ay  rattrapé  cette  ville  incompa- 
«  rable!... 

Et,  dans  son  enthousiasme,  il  tient  à  Paris  le 
langage  que  Virgile  tenait  à  la  Rome  antique. 
Puis  il  ajoute,  redoublant  de  joie  à  l'espoir  de 
son  départ  en  Italie  : 

«  J'ai  revu,  je  vous  l'avoue,  avec  un  vray  plai- 
<  sir,  ce  séjour  où  j'avois  autrefois  passé  agréa- 
«  blement  une  petite  partie  de  ma  vie  ;  et  si  quel- 
«  que  chose  a  pu  mêler  son  amertume  à  ce 
«  plaisir,  c'est  Tinquiétude  que  mon  départ  a  pu 
«  causer  à  mes  parents.  Cependant  s'ils  daignent 
«  considérer  un  moment  les  avantages  que  je  peux 
«  retirer  du  voyage  que  je  vais  entreprendre,  la 
«  tristesse  faira  bientôt  place  à  la  joye.  Je  vais, 
«  avec  un  jeune  seigneur  qui  joint  à  une  naissance 
«  illustre  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  par- 
«  courir  cette  contrée  si  célèbre  par  la  grandeur 
«  du  peuple  qui  l'habitoit  ;  l'Italie  !...  Combien 
«  de  personnes  plus  en  état  que  moy  de  recueil- 
«  lir  les  fruits  d'un  pareil  voyage,  ont  vieilli 
«  dans  l'espoir  de  pouvoir  l'entreprendre  un 
«  jour  I...  Combien  mourront  sans  avoir  pu  con- 

3 
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«  tenter  ce  désir  !...  Je  regarde  l'espérance  de 
«  voir  ritalie  comme  un  bonheur  !  Celuy  qui  me 
^<  l'a  procuré  m'a  rendu  un  service  que  je  ne  crois 
«  jamais  être  en  état  de  reconnaître  ^..  » 

Mais  «  le  sort  de  l'homme,  avait-il  écrit,  fut 
toujours  d'ignorer  celui  qui  l'attend  »  ;  et  Bou- 
quier  devait,  à  ses  dépens,  constater  toute  la  véra- 
cité de  cette  réflexion.  Subitement,  pour  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues,  le  généreux  che- 
valier P...  renonça  à  ce  superbe  voyage.  Devant 
la  joie  immense  et  le  lot  de  pensées  qu'il  se  pro- 
mettait, on  conçoit  aisément  le  désappointement 
pénible  qui  dut  envahir  l'artiste. 

C'est  sous  cette  impression  qu'il  rentra  à  Ter- 
rasson  pour  y  reprendre  ses  pinceaux,  le  travail 
étant  le  plus  sûr  antidote  de  l'ennui.  Une  lettre 
datée  du  15  janvier  1770  et  adressée  à  une  amie, 
iVr^"  Dupiroud,  absente  de  la  ville,  nous  met  au 
courant  des  œuvres  qu'il  exécuta  durant  une 
année,  sans  autre  but  que  celui  de  combattre  sa 
désillusion  : 

«  ...  Puisque  nous  en  sommes  à  l'article  de  la 
«  peinture,  dit-il,  je  vais  vous  donner,  non  un 
«  catalogue  raisonné,  mais  un  catalogue  simple 
«  des  petits  ouvrages  que  j'ai  faits  depuis  votre 


1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Banquier  ;  manuscrit  précité, 
fol.  42,  43  et  44,  lettres  du  23  octobre  et  décembre  1768. 
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«  longue  absence.  Le  premier  est  une  copie 
«  d'après  une  esquisse  de  Ghales-la-Fosse,  dont 
«  le  sujet  est  le  temps  qui  conduit  l'année  ;  (voua 
«  Tavés  vue  commencée).  Elle  fait  un  assés  bon 
«  effet,  quoique  je  la  trouve  très  inférieure  à  son 
«  original.  Le  deuxième  est  le  portrait  de 
«  M.  l'Abbé  Vins  qu'on  trouve  assés  ressemblant 
«  et  qui,  sans  contredit,  est  moins  mauvais  que 
«  tout  ce  que  j'ay  fait  dans  cegenre.  Le  troisième 
«  est  celuy  de  mon  frère,  que  je  trouve  ressem- 
«  blant,  quoiqu'il  le  soit  moins  que  le  précédent. 
«  Mes  autres  ouvrages  sont  quatre  petits  paysa- 
«  ges  de  ma  composition  où  je  cherche  en  vain 
«  la  nature,  quoiqu'ils  soient  infiniment  mieux 
<  que  touts  ceux  que  j'avois  peints,  précédem- 
«  ment.  Je  viens  enfin  de  finir  une  Assomption 
«  dont  je  suis  fort  peu  satisfait.  Voilà,  Mademoi- 
«  selle,  les  productions  de  mon  pinceau  ;  elles 
«  seroient  plus  nombreuses  s'il  n'avoit  été  long- 
ue temps  suspendu  par  les  suites  d'un  événement 
«  cruel  \  > 

Comme  pour  tourmenter  à  plaisir  cette  senti- 
mentale nature,  l'événement  cruel  dont  il  parle 
et  qui  venait  s" ajouter  à  la  désillusion  du  voyage 
manqué,  c'est  l'amour.  L'amour  sans  issue,  avec 


1.  Lettres  inëdiles  de  Gabriel  Boiiquier,  Manuscrit   précité, 
fol.  53  et  ù4.  Leltrc  du  15  janvier  1770. 
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toute  la  série  classique  des  écueils  insurmonta- 
bles, et  la  trahison  pour  finale...  Peu  de  temps 
après  son  second  retour  à  Terrasson,  Bouquier 
s'était  épris  d'une  jeune  fille  qu'il  voulut  épou- 
ser :  M^^"  Marguerite  Laborie,  qui  habitait  la 
rue  Basse  de  cette  ville  '.  Il  avait  trente  et  un 
ans...  Dans  ce  cœur  jusqu'alors  fermé  à  la  plus 
vibrante  des  sensations,  l'amour  était  entré  avec 
le  maximum  d'ardeur  et  de  passion  loyale.  Bou- 
quier aima  sans  réserve,  en  la  plénitude  de  tout 
ce  que  son  tempérament  d'artiste  contenait  d'élan, 
de  sincérité,  de  marche  à  la  conquête  d'un  idéal 
qui,  depuis  Tâge  d'homme,  semblait  ironique- 
ment et  toujours  s'éloigner  de  ses  mains  au  moment 
de  la  possession  rêvée.  Et  de  par  l'obstination  stu- 
pide  de  son  père  qui  lui  refusa  le  consentement 
nécessaire,  ce  fut  le  traditionnel  désespoir,  la 
séparation,  l'éloignement  de  l'endroit  où  vivait 
l'être    aimé,    et  la   recherche   vaine    de   l'oubli 

dans  le  tumulte  parisien,  après  avoir  excursionné 

quelque  temps  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du 

Rhône. 
Dans  la  phraséologie  spéciale  aux  amants  delà 

fin  du  xvnf  siècle,  et  marquée  d'une  date  proche 

1.  Epître  de  Gabriel  Bouquier  à  son  père.  Manuscrit  de 
^5  feuillets  appartenant  à  M.  Gabriel  Lafon,  fol.  1  et  6. 
M.  Gabriel  Lafon  a  publié  quelques  extraits  de  cette  Epîlre  on 
vers,  p.  14,  15  et  16  de  son  ouvrage  précité. 
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de  ce  nouveau Wpart,  Bouquier  nous  a  laissé  un 
long  spécimen  d'expression  littéraire  de  ses  sen- 
timents désespérés  : 

«  Le  bonheur  me  luit  un  instant,  ma  tendre 
«  Amie.  Il  m'est  permis  dansée  moment,  de  quit- 
«  ter  les  entraves  de  la  contrainte  pour  te  parler 
«  le  langage  de  Tamour.Je  t'aime,  ma  chère  Mar- 
«  goton,  je  t'adore,  mon  ange,  et  le  plaisir  de 
«  penser  que  tu  m'aimes  toujours  est  infiniment 
«  au-dessus  des  peines  que  je  souffre  pour  toi. 
«  Gomment  trouves-tu  le  style  de  ma  première 
«  lettre  ?...  Bien  sot,  sans  doute...  Mais  qu'y 
«  faire  !...  heureux  encore  de  pouvoir  t'écrire 
«  ainsi.  Il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que  je 
«  ne  t'ai  pas  vue.  Je  suis  d'une  inquiétude  affreuse 
«  sur  ton  compte.  Dois-je  toujours  ignorer  si  tu 
«  existes?...  Aie  pitié  de  moi,  ma  chère  Amie. 
«  Je  te  demande  seulement  deux  mots  sur  l'état 
«  de  ta  santé.  Pourvu  que  je  voye  des  caractères 
«  tracés  de  ta  main  chérie,  je  serai  soulagé.  Que 
«  fais-tu?...  Gomment  vis-tu  ?  Gomment  passes- 
«  tu  tes  jours  ?...  Hélas,  peut-être  à  l'instant  où 
«  je  t'écris,  tes  beaux  yeux  sont  obscurcis  par  le 
«  nuage  du  chagrin  ?  Gette  idée  augmente  mes 
«  peines,  ma  tendre  Amie.  Songe  à  te  distraire, 
«  je  te  le  demande  en  grâce.  Nos  malheurs  ne 
«  dureront  pas  toujours  ;  je  me  plais  à  croire 
«  qu'ils  seront  bientôt  terminés.  Je  te  revierrai 
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«  avant  mon  départ  pour  Paris.  M.  Leydet  *  a  eu 
«  la  bonté  de  me  procurer  une  lettre  pour  le 
«  fameux  Vernet.  J'espère  qu'il  voudra  me  don- 
«  ner  des  leçons  et  que  mon  goût  naturel  pour  la 
«  peinture,  aiguillonné  par  l'Amour,  nous  pro- 
«  curera  dans  peu  une  honnête  aisance  que  nous 
«  ne  devrons  à  personne.  Tel  est  Fespoir  que  j'ai, 
«  ma  chère  Amie,  lime  console  et  quoique  je  sois 
«  né  malheureux,  je  me  plais  à  le  nourrir  sans  y 
«  trop  compter. 

«  Cette  partie  de  ma  lettre  étoit  écrite  lorsque 
«  j'en  reçus  une  de  M.  Leydet.  Qu'il  est  aimable, 
«  ma  chère  Margoton  I  II  m'a  donné  de  tes  nou- 
«  velles,  de  celles  de  ta  mère  et  de  tes  sœurs. Que 
«  je  luy  ai  d'obligations.  Il  a  dissipé  l'inquiétude 
«  où  j'étois  à  ton  égard.  Il  me  marque,  il  est  vrai, 
«  que  tu  as  eu  un  gros  rhume.  Mais  il  ajoute  que 
«  ce  rhume  n'a  pas  eu  de  suites.  Ménage-toi  ma 
«  tendre  Amie.  Que  le  ciel  veille  sur  tes  jours 
«  si  précieux  pour  ton  amant.  Qu'il  dissipe  les 
«  idées  noires  qui  pourroient  troubler  ton  âme. 
«  Occupe-toi  sans  te  gêner  et  que  le  goût  })réside 
«  toujours  à  ton  travail;  la  contrainte  ne  produisit 
«  jamais  que  le  découragement  et  l'ennui.  Depuis 
«  que  je  vis  loin  de  toi,  je  n'ai  d'autre  satisfac- 


1.  Loydet,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  et  frère  du  Cha- 
noine de  Ghancelade,  érudit  antiquaire.  {Noies  du  D'  Galy.) 
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«  tion  que  celle  de  m'occuper  du  dessin  et  de  la 
'«  peinture,  et  je  m'en  occupe  d'autant  plus  volon- 
«  tiers  que  je  me  souviens  toujours  que  tu  m'as 
«  recommandé  de  me  distraire.  Je  reçus  la  se- 
«  maino  dernière  la  visite  de  trois  amateurs  de 
«  peinture  dont  un,  M.  Rattier,  est  un  des  meil- 
«  leurs  connaisseurs  de  Bordeaux,  dans  cette  par- 
<c  tie.  Je  fus  enchanté  de  leur  entendre  faire  l'éloge 
«  des  deux  derniers  morceaux  de  dessin  que  tu 
«  fis  avant  notre  séparation.  Ces  messieurs  y  trou- 
ve vèrent  l'aplomb,  la  hardiesse  et  surtout  la  beauté 
«  du  feuille,  l'accord  et  l'effet.  Tu  dois  être  flat- 
te tée,  ma  chère  Amie,  d'avoir  leur  approbation. 
«  Pour  moi,  je  te  dis   avec  un  vrai  plaisir,  que 
«  j'en  fus  infiniment  flatté.  Rien  n'est  plus  doux 
«  que  d'entendre  louer  ce  qu'on  aime  !  Continue 
«  toujours  à  t'exercer,  mais  ne  prends  le  crayon 
«  ou  le  pinceau  que  lorsque  le  goût  te  dira  de  les 
«  prendre.  Mon  frère  a  reçu  quatre  lettres  plei- 
ne nés  d'un  grand  nombre  de  sots  propos  qu'on 
«  impute  à  ta  mère  et  à  ta  sœur.  Tu  dois  te  rap- 
«  peler  que  nous  avions  prévu  que  cela  seroit 
«  ainsi;  nous  ne  nous  sommes  point  trompés.  Je 
<c  suis  sûr  que  cette  nouvelle  ne  faira  pas  plus 
«  d'impression  sur  ton  âme  qu'elle  en  a  fait  sur 
«  la  mienne.  La  calomnie  ne  doit  exciter  que  du 
«  mépris. 

«  Adieu  ma  tendre  Amante.  Toutes  les  fois  que 
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«  tu  penseras  à  moi,  songe  que  je  t'adore,  que  je 

«  t'aime  mille  fois  plus  que  moi-même,  et  que 

«  les  revers  les  plus  inattendus  ne  domineront 

«  jamais  l'amour  fidèle   et  pur  que  mon   cœur 

«  t'a  voué...  » 

B.  * 

Enfin  il  quitte  à  nouveau  Terrasson.  Mais  c'est 
sans  admiration  qu'il  traverse  des  villes  et  des 
paysages  divers.  Si  à  Marseille  il  ne  trouve  digne 
de  ses  notes  que  la  mémoire  des  évêques  Mas- 
caron  et  de  Belzunce,  il  n'oublie  pas  d'identifier 
son  état  d'âme  à  x\vignon,dans  le  souvenir  atten- 
drissant de  Pétrarque  et  de  «  la  belle  Laure  si  célè- 
«  07^6,  àii'il, pai' ses  charmes ,  son  esprit  et  sa  vertu  S>. 
Puis,  au  hasard  des  vents,  il  veut  s'embarquer 
pour  une  longue  traversée.  Mais, dans  un  violent 
orage,  la  mer  refuse  d'accueillir  cet  enfant  prodi- 
gue qu'elle  rejette  au  même  rivage  ;  et  le  voici 
revenant  à  Paris  : 

...  Cette  superbe  ville 

Que  les  Beaux-Arts  oat  choisi  pour  azile. 

Où  des  Grâces,  de  la  Beauté, 

Des  Amours,  de  la  Volupté, 

1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Banquier .  Manuscrit  précité, 
fol. 56  à  5S  inclus, 

^.Epîtrc  de  Gabriel  Bouquier  à  son  Père.  Manuscrit  précité, 
voir  passim . 
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On  voit  toujours  la  troupe  aimable. 
Où  tout  sourit,  où  tout  est  agréable, 
Où  je  ne  sais  par  quels  enchantements, 
Les  jours  sont  changés  en  moments. 
Où,  sans  cesser,  l'âme  ravie, 
Le  mortel  qui  reçut  l'heureux  don  de  jouir, 
Peut  dans  le  sein  du  vrai  plaisir 
Passer  le  songe  de  la  vie*  I... 

Cependant  la  capitale  le  retient  peu  ;  il  ne  pense 
plus  à  se  faire  recevoir  élève  de  Vernet.  L'amour 
le  rappelle  instamment  en  cet  azile  affreux  qu'il 
avait,  dit-il,. 9z  long  tems  arrosé  de  ses  larmes  ;  et 
pour  Marguerite  il  consent  à  être  encore  malheii- 
reux.  Car  c'est  en  vain  qu'il  revient  solliciter  le 
consentement  paternel; c'est  en  vain  qu'il  adresse 
des  suppliques  en  vers  et  en  prose  à  celui  de  qui 
dépend  ici-bas  son  bonheur.  Chacun  de  leur  côté, 
le  père  et  le  fils  s'entêtent.  L'un  parce  qu'il  con- 
sidère que  cette  union  ne  peut  être  une  alliance 
honorable  ;  l'autre,  parce  qu'il  estime  que  de  par 
la  tyrannie  paternelle  il  est  le  plus  à  plaindre  de 
touts  les  malheureux  ti  que  cet  amour,  seul, peut 
assurer  à  la  fois  et  sa  félicité  personnelle  et  la 
tranquillité  de  son  père  -. 

Ces  choses  dites  sur  un  ton  aigre-doux,  voire 
même  parfois  avec  des   paroles  qui  ne    sont,  de 

1,  Loc.  cil.  Même  manuscrit. 

2.  Loc.  cil.  Même  manuscrit. 
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la  part  du  fils,  qu'à  demi  respectueuses,  telles  que 
celles-ci  :  «  Les  félicitations  que  vous  avez  reçues  de 
«  bien  des  endroits  à  l'occasion  de  mon  prétendu 
«  mariage...  ne  doivent  pas  vous  affecter,  ce  me 
«  semble,  ny  encore  moins  vous  porter  à  insérer 
«  dans  la  lettre  que  vous  m'avés  écrite,  des  mots 
«  injurieux...  Quand  au  terme  d alliance-honora- 
«  ble^  comme  je  connais  mon  origine,  et  que 
«  d'ailleurs  je  sais  que  touts  les  hommes  sont 
«  frères,  je  vous  dirai  franchement  que  le  mot 
«  m'a  toujours  paru  vide  de  sens...  Il  se  peut  que 
«  je  sois  aveugle  et  que  vous  l'êtes  aussi.  Car 
«  l'amour,  la  vanité,  l'intérêt  et  les  préjugés, ont 
«  eu  de  tout  tems  les  yeux  couverts  d'un  voile 
«  épais  *.  » 

L'année  1771  s'est  ainsi  écoulée  en  discussions, 
en  bouderies  et  en  sollicitations  vaines.  Le  fils 
ne  parle  plus  au  père  que  par  correspondance  ; 
c'est  la  division  absolue,  et  Gabriel  en  souffre 
intensément.  A  part  son  dessin,  pour  combattre 
cet  ennui  mortel,  il  copie  des  extraits  d' œuvres 
diverses  contemporaines  ;  une  ode  sur  le  Temps, 

1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Bouquier  à  son  Père  et  formant 
introduction  à  lEpitre  sus-citée.  M.  Gabriel  Lafon  a  publié 
deux  passages  de  ces  lettres  (autres  que  ceux  ici  rapportés), 
aux  pagres  12  et  13  de  son  ouvrage. 
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de  Thomas,  U Anglais  à  Paris  de  Favart,le  Comte 
de  Warwick,  tragédie  de  La  harpe,  et  lié/isaire  de 
Mannontel.  Il  prend  aussi  des  notes  sur  la  récente 
invention  de  M.  Castel,  secrétaire  du  Roi,  lequel 
a  imaginé  une  sorte  de  cosmographe,  «  composé 
«  d'une  sphère  inoiivante  représentant  l'état  du  ciel 
«dans  les  temps  passés,  présents  et  à  venir,  avec 
«toutes  les  éclipses  survenues  et  celles  qui  survien- 
«  dront  »,  curieuse  machine  dont  Bouquier  a  eu 
connaissance  lors  de  son  passage  à  Avignon  *. 

Une  telle  vie  ne  peut  lui  être  supportable  plus 
longtemps.  Depuis  le  26  octobre  de  cette  année 
1771,  il  a  préparé  une  Epître  de  deux  cent  vingt- 
cinq  vers  dédiée  à  son  père,  et  dans  laquelle, 
tout  en  renouvelant  sa  demande  de  consentement, 
il  résume  l'histoire  malheureuse  de  son  cœur. 
Jusqu'alors  il  n'a  pas  osé  l'envoyer  au  destina- 
taire, tant  il  compte  peu  sur  Tinfluence  que  sa 
littérature  pourrait  avoir  sur  Topinion  paternelle. 
Après  bien  des  hésitations,  il  se  décide  enfln  à  la 
lui  faire  parvenir  la  veille  de  Noël,  avec  une  let- 
tre dûment  de  circonstance.  Quittant  le  ton  furieux, 
il  est  redevenu  Tenfant  dévoué,  respectueux  et 
résigné  qui  ne  veut  causer  aucun  chagrin  à  son 
père,  VA  puisque  celui-ci  a  déclaré  sa  décision 
irrémédiable,   notre   amoureux  s'abandonne   au 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.B.  i,  psissini. 
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destin-,  mot,  dit  Maelerlinck,  qui  n'est  au  food  de 
la  pensée  des  hommes,  que  la  désignation  da  che- 
min conduisant  à  la  mort  : 

«  Puisque  je  ne  dois  jamais  obtenir  de  vous  celle 

<  que  mon  cœur  adore,  conclut-il,  vous  m'obli- 
«  gérés  infiniment  d'accepter  le  sacrifice  que  je 
«  vous  offre,  et  de  souffrir  que  j'aille  le  consom- 
«  mer  loin  de  vos  yeux.  Ainsi,  accordés-moi,  de 
«  grâce,  la  somme  de  douze  cent  iiiires  que  je 
«  vous  ai  déjà  fait  demander  par  mon  oncle. 
«  Elle  sera    suffisante    pour   deffendre  contre  la 

<  faim,  un  reste  de  jours  malheureux  qu'un  cha- 
€  grin  dévorant,  fruit  d'un  amour  désespéré,  a 
«  seul  le  droit  de  terminer...  Je  dois  mourir 
«  d'amour  et  de  douleur  !  Je  dois  mourir,...  j'y 
€  suis  résolu.  Ma  carrière  ne  sera  pas  longue. 
«  Les  propos  que  vous  m'avés  fait  tenir  de  votre 
«  part  par  la  bouche  d'autrui,  et  la  haine  impla- 
«  cable  fpie  vous  avés  conçue  pour  celle  que 
«  j'adore,  ont  déjà  délabré  ma  santé  et  sont  assés 
«  puissants  pour  me  délivrer  dans  peu, du  pesant 
«  fardeau  de  la  vie, 

€  BOCQUIER  ^  » 

Cette  lettre   et   la  fameuse  Epitre  clôturèrent 
pour  toujours  les  relations  entre  les  deux  Bou- 

1.  Lettre   inédite,  introduction  à  V Epitre  précitée  :  Terras- 
son,  24  décembre  1771. 
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quier.  Si  le  père  n'accorda  pas  le  consentement, 
il  donna  sans  hésiter  les  douze-cent  livres  demckTi- 
dées,  trop  heureux  sans  doute  d'être  à  si  bon 
compte  débarrassé  d'un  fils  ennuyeux.  Muni  de  ce 
pécule  et  de  son  inépuisable  bagage  d'espérance, 
comme  l'hirondelle  revient  au  clocher,  Bouquier 
décida  de  revenir  à  Paris,  seul  endroit,  pensait- 
il,  où  vraiment  il  lui  sera  permis  de  vivre  sa 
vie  d'artiste. 

En  février  1772,  il  se  met  donc  en  route  avec 
le  projet  de  s'arrêter  quelque  temps  à  Bordeaux. 
M.  Leydet,  déjà  cité,  avocat  au  Parlement  de 
cette  ville  et  qui  avait  été  exilé  à  Terrasson  par  le 
Maréchal  de  Richelieu  après  la  suppression  des 
offices  de  la  cour  bordelaise  sous  le  ministère 
Maupeou,  le  recommandait  à  M.  d'Armailhac, 
payeur  des  gages  à  la  Cour  des  Aides,  et  à  M"'  du 
Plessy-Michel,  femme  d'un  esprit  remarquable, 
amie  de  la  famille  de  Montaigne  et  de  M"'  de  Gur- 
sol.  Les  lettres  de  recommandation  rédigées  par 
M.  Leydet  à  l'adresse  de  ces  deux  personnalités 
ne  furent  pas  utilisées  par  Bouquier,  et  le  D'  Galy 
les  a  retrouvées  intactes  dans  les  papiers  du  con- 
ventionnel. Il  n'est  pas  superflu  de  reproduire 
ici  ces  deux  documents,  dans  lesquels  toutes  les 
qualités  du  terrassonnais  sont  élogieusement  énu- 
mérées  : 

«  De  tous  mes  concitoyens,  disait   l'avocat  à 
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<  M.  d'Armailhac,  aucun  ne  contribue  davantage 
«  à  me  rendre  cher  le  lieu  d^exil  qui  m'est  échu 
«  en  partage,  que  M.  Bouquier  ;  des  talents  peu 
«  communs  pour  les  sciences  et  pour  la  peinture, 
«  en  font  un  sujet  tel,  que  je  n'aurais  pas  dû 
«  espérer  en  rencontrer  de  pareil  dans  ce  pays. 
«  Il  va  à  Paris  où  il  a  étudié  pendant  plusieurs 
«  années,  et  il  se  propose  de  revoir  en  passant 
«  notre  ville.  Veuillez  bien  lui  montrer  les  cho- 
«  ses  curieuses  que  vous  possédez  dans  les  gen- 
«  res  qui  Fintéressent,  avec  cette  complaisance 
«  et  ce  zèle  que  nos  concitoyens  bordelais  ne 
«  sont  guère  excusables  de  négliger,  malgré 
«  l'exemple  que  vous  leur  donnez...  » 

Et  à  M""'  du  Plessy,  M.  Leydet  mentionnait  : 
«  Je  rentre  à  Bordeaux,  par  écrit,  en  compa- 
«  gnie  d'un  philosophe  qui  suppléera  à  mon 
«  absence  :  c'est  M.  Bouquier  ;  il  doit  vous  être 
«  déjà  connu  ;  mathématicien,  amateur  virtuose 
«  du  dessin  et  de  la  peinture,  homme  de  bien  sur- 
«  tout,  et  par   conséquent   bon  citoyen,  de  cette 

<  espèce  dont  quelque  douzaine  de  plus  amélio- 
re rerait  notre  capitale  gasconne  ;  malheureuse- 
«  ment,  il  nous  quittera  presque  aussitôt  pour  la 
«  grande  capitale.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
«  prier  de  nous  aider  à  retenir  un  peu  plus  de 
«  temps  ce  sage  amateur  des  bonnes  choses.  Ne 
«  manquez  pas  de  lui  faire  voir  vos  deux  portraits 
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«  de  M.  et  de  M""  d'Armailliac  ;  ils  les  jugera 
«  en  maître  '.  » 


Aussitôt  installe  h  Paris,  Bouquicr  s'empresse 
de  renouer  les  relations  qu'il  avait  faites  dans  le 
monde  artiste,  à  chacun  de  ses  précédents  voya- 
ges. Il  retrouve  là  le  peintre  de  pastorales,  Gabriel 
Saint-Aubin;  le  peintre  de  ruines,  Pierre-Antoine 
Machi,  auteur  des  peintures  murales  de  Tescalier 
du  Palais-Royal  ;  Moreau  l'aîné,  avec  ses  scènes 
religieuses  et  ses  scènes  de  courtisaneries  élégan- 
tes, dessins  superbes  qu'un  jour  de  Tan  1780,  Bou- 
quier  verra  vendre  dédaignés  et  incompris  à  qua- 
tre francs  le  morceau  ;  Moreau  le  jeune,  au  pinceau 
léger,  exécuteur  des  mièvreries  tant  admirées  de 
Vernet  ;  le  miniaturiste  Péters,le  professeur  Jean- 
Jacques  Gaffiéri  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, fondeur  et  ciseleur  qui  fixa  son  talent  dans 
deux  superbes  torchères  destinées  au  chœur  de 
Notre-Dame,  et  dans  diverses  autres  pièces  que 
Ton  conservait  au  Palais-Royal  ;  Ghalle  Michel- 
Ange,  qui  dessina  la  chambre  et  le  cabinet  du 
Roi,  et  dont  le  chœur  des  prêtres  de  VOratoire 
comptait  cinq  des  meilleures  toiles;  Gasanova  et 
Paon,  rivaux  dans  les  scènes  de  batailles,  et  déco- 

1.  D'E.  Galy  :  hroch.  cit.  ant.,  p.  16  et  17. 
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râleurs  de  la  grande  salle  du  Palais-Bourbon  ;  et 
enfin  le  facétieux  Fouzé,  peintre  d'histoire  et  d'ara- 
besques remarquables,  conteur  joyeux  qui  compo- 
sait séance  tenante  des  historiettes  désopilantes 
et  imitait  de  sa  voix  l'orgue  et  la  serinette,  exé- 
cutant ainsi  les  nombreux  airs  que  gardait  sa  pro- 
digieuse mémoire  musicale. 

Il  fréquente  aussi  le  jeune  et  doué  compositeur 
Floquet, lequel  dans  sa  onzième  année  avait  étonné 
les  dilettanti  d' Aix  par  une  messe  solennelle  res- 
tée célèbre,  et  qui  malheureusement  termina  ses 
jours  dans  une  effrénée  débauche.  Il  affectionne 
plus  particulièrement  Térudit  abbé  Gabriel  Bon- 
not  de  Mably,  écrivain  philosophe  dont  les  Devoirs 
du  Citoyen,  les  Entretiens  de  Phocion  et  le  traité 
du  Beau  et  des  Talents  immortalisèrent  ce  très 
éclairé  précurseur  de  la  Révolution  française. 
Enfin,  Bouquier  compte  encore  parmi  ses  amis 
Anatole-Mathieu  Lecarpentier, architecte  de  l'Aca- 
démie d'Architecture,  auteur  de  la  chapelle  du 
Collège  de  Grammont  et  d'une  partie  des  hôtels 
de  Condé  et  de  Ghoiseul,  ainsi  que  du  riche  salon 
de  M.  de  la  Borde,  banquier  royal  qui  possédait 
une  somptueuse  demeure  dans  la  rue  Grange-Bate- 
lière. 

Depuis  1765,  date  de  son  premier  séjour  en  la 
capitale,  beaucoup  d'artistes  sont  morts  et  que 
Bouquier  n'a  qu'entrevus  au  salon  où  brilla  Ver- 
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net  avec  tant  d'éclat.  Mais  nul  ne  les  oublie  ;  et 
chez  M.  de  Tolosan,  introducteur  des  ambassa- 
deurs à  la  cour,  riche  collectionneur,  dans  le  cabi- 
net duquel  Bouquier  est  très  aimablement  reçu, 
tout  en  contemplant  les  toiles  de  Norblin,  élève 
de  Casanova,  on  aime  souvent  à  évoquer  certaines 
des  grandes  figures  défuntes.  C'est  Christophe 
Iluetjdont  on  se  rappelle  les  amusants  et  gracieux 
chinois  et  singes  auxquels  il  a  donné  la  vie  dans 
les  cadres  fleuris  qui  couvrent  encore  les  panneaux 
d'un  salon  de  l'Hôtel  de  Rohan.  C'est  Carie  Van- 
loo,  ce  premier  peintre  et  sculpteur  du  Roi,  dont 
l'œuvre,  dans  la  mémoire  des  évocateurs,  survit 
toute  auréolée  d'une  douce  et  moelleuse  lumière. 
C'est  Jacques  Aved,  portraitiste  de  Saïd-Pacha 
Méhémet  Effendi,  ambassadeur  de  Turquie  à  la 
cour  de  France.  C'est  Nicolas  Delobei,  peintre  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  et  qui, somptueusement, 
a  décoré  deux  des  plafonds  du  château  de  Sceaux, 
C'est  aussi  Hyacinthe  CoUin  de  Vermont,  peintre 
d'histoire  profane  et  sacrée, dont  l'œuvre  est  répar- 
tie dans  diverses  églises  parisiennes.  C'est  le  grand 
Servandoni,  et  le  talentueux  sculpteur  Simon 
Challe,  qui  fit  courir  aux  églises  Saint-IIippolyto 
et  Saint-Roch  le  tout  Paris  artiste  d'alors,  pour 
y  admirer  les  chaires  en  marbre  blanc  que  ses 
mains  fines  avaient  dentellées:  œuvres  magistra- 
les, que  plus  tard  souilleront  les  hordes   révo- 
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lutionnaires.  Et  c'est  enfin  le  comte  Philippe  de 
Caylus,  décorateur  de  la  chapelle  d'Harcourt  à 
Notre-Dame,  qui,  toute  sa  vie,  a  recherché  la 
formule  d'une  peinture  spéciale  désignée  par 
Pline  sous  le  nom  d'encaustique. 

Ce  bon  comte  de  Caylus  !...  Au  cours  de  ces 
causeries,  on  en  parle  toujours  en  riant  un  peu. 
Car  il  était,  comme  sera  de  nos  jours  le  héros  de 
Labiche,  c'est-à-dire  tellement  épris  d'archéolo- 
gie, qu'il  sentait  du  romain  partout.  Et  Bouquier 
nous  raconte  le  plus  délicieusement  du  monde 
comment,  cet  artiste  gentilhomme  ayant  un  jour 
acheté  deux  vases  de  porphyre  à  la  forme  ancienne, 
Caylus  les  prit  pour  deux  amphores  d'une  anti- 
quité extrêmement  reculée.  Il  prétendit  même  en 
avoir  découvert  le  très  lointain  auteur  et  rédigea, 
sur  ces  vases,  une  longue  dissertation  qu'il  fit 
imprimer  avec  gravure  fidèle  de  sa  remarquable 
trouvaille.  Mais  voici  que  cette  brochure  tomba 
dans  les  mains  d'un  sculpteur  romain  qui  recon- 
nut là  son  propre  travail,  et  s'empressa  d'en  four- 
nir les  preuves  au  trop  crédule  Caylus,  lequel  ne 
se  consola  jamais  de  sa  méprise  *. 

Dans  cette  pléiade  d'artistes  distingués  Bou- 
quier s'était  fait  un  ami,  intelligente  et  sincère 


1.  Pour  ces  détails  sur  la  vie  de  tous  ces  artistes,  voir:  Archi- 
ves de  V Assistance  Publique,  Mss.  3.2,  passim. 
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afTcction  qui  fut  pour  lui  un  guide  précieux  et 
sûr.  C'est  Jean-Baptiste  Jeanteau,  célèbre  restau- 
rateur de  tableaux  et  pasticheur  aussi  extraordi- 
naire que  David  Téniers.  Il  faut  voir  avec  quelle 
admiration  —  justifiée  d'ailleurs  — Bouquiernous 
présente  ce  Jeanteau...  De  par  les  connaissances 
et  la  pratique  qu'il  avait  de  son  art,  Taini  de  Bou- 
quier  était  en  effet  très  digne  d'éloges  ;  mais  il 
fut,  durant  un  temps,  bien  peu  scrupuleux  dans 
l'application  de  son  talent. 

Elève  de  Noël  Halle,  Jeanteau  s'était  d'abord 
adonné  au  pastel  et  à  la  miniature.  Puis  il  étudia 
minutieusement  les  anciens  maîtres,  et  parvint  à 
saisir  leur  manière,  la  composition  de  leur  palette, 
leur  style,  tout  cela  avec  tant  d'exactitude  et  d'ha- 
bileté, que  les  connaisseurs  les  plus  expérimentés 
confondaient  aisément  ses  copies  avec  les  origi- 
naux. Alors,  Jeanteau  fabriqua  et  vendit  des  Sal- 
vator-Rosa,  des  Titiens,  des  Watteaux,  des  Rem- 
brandts,  etc.,  tous  chefs-d'œuvre  qui  couraient 
et  courent  encore  le  monde  de  la  curiosité.  Com- 
bien d'amateurs  furent  tour  à  tour  heureux  et 
malheureux  de  par  Jeanteau  I...  Du  nombre  des 
toiles  exécutées  dans  ce  genre  par  cet  artiste, 
Bouquier  mentionne  particulièrement  un  petit 
tableau  de  bataille  vendu  par  Jeanteau  comme 
étant  de  Jacques  Courtois,  surnommé  le  Bourgiti' 
gnon,  mort  à   Rome  en  167G,   et  une  admirable 
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tête  de  Henri  IV  qu'il  avait  signée  Rubens  :  piè- 
ces qui  firent  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs 
parisiens  venus  les  contempler  chez  l'acheteur. 

Cependant,  tout  en  admirant  la  souplesse  de  ce 
talent  spécial,  Bouquier  était  indigné  de  voir  son 
ami  se  livrer  ainsi  à  la  confection  de  faux  chefs- 
d'œuvre.  Après  bien  des  instances  de  la  part  du 
consciencieux  terrassonnais,  Jeanteau  consentit 
à  n'employer  son  pinceau  qu'à  la  restauration  des 
tableaux.  A  ce  métier  il  se  forma  vite  une  impor- 
tante et  riche  clientèle.  Joseph  Vernet,  le  comte 
d'Artois,  M,  de  la  Borde  devinrent,  avec  les  prin- 
cipaux amateurs  et  les  principaux  marchands  de 
tableaux,  clients  assidus  de  Tatelier  Jeanteau.  En 
un  tour  de  main  prestigieux  c'était  le  rentoilage 
des  vieille?  peintures,  le  bouchage  des  crevasses 
et  des  trous,  Tenlèvement  des  mauvais  repeints 
et  leur  remplacement  par  les  tons  véritables  de 
la  première  touche  ;  et  sans  altérer  en  rien  ni  le 
velouté  primitif  d'une  œuvre,  ni  sa  valeur  totale, 
c'était  aussi  les  couleurs  éteintes  ravivées,  les 
ombres  et  les  lumières  ramenées  à  leurs  justes 
effets,  et  la  renaissance  habile  des  glacis  dûment 
appliqués  sans  excès  d'éclat. 

Ne  quittant  plus  son  ami,  Bouquier  s'intéressa 
vivement  à  ce  métier  de  réfection.  Au  contact 
d'un  tel  maître,  il  perfectionna  sensiblement  ses 
moyens^  acquit  la  manière  de  peindre  des  anciens 
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maîtres  flamands,  et  s'adonna  également  à  la  res- 
tauration des  vieilles  toiles.  Depuis  deux  années 
qu'il  vivait  de  rexistence  parisienne,  les  douze 
cent  livres  accordées  par  son  père  étaient  évi- 
demment bien  endommagées.  Aussi,  grâce  à 
Jeanteau,  fut-il  enchanté  d'avoir  enfin  trouvé  sa 
voie  et,  tout  en  exerçant  un  métier  très  rémuné- 
rateur, de  vivre  selon  ses  propres  dispositions 
intellectuelles.  Trente  années  passeront,  et  Bou- 
quier  n'oubliera  jamais  tout  le  bien,  toute  la  satis- 
faction artistique  apportés  dans  sa  vie,  par  cette 
loyale  et  mutuelle  affection  K 


Inutile  d'assurer  que  désormais  il  ne  j)ense  plus 
à  mourir  d'amour  :  «  Si  l'amour,  dit-il,  est  un 
mal,  le  temps  nous  en  guérit  ^  »  Pourtant  il  est 
toujours  en  correspondance  avec  ses  amis  ter- 
rassonnais  et  notamment  avec  son  frère,  qui  le 
tiennent  régulièrement  au  courant  des  faits  et 
gestes  de  sa  Marguerite,  pour  laquelle  il  continue 
d'exprimer  le  plus  vif  des  sentiments.  S'il  s'est 
radicalement  fâché  avec  son  père  en  raison  de  cet 

1.  Archives  de  IWssislance  Publique.  Mss.  B.  I,  fol.  74  et  75. 
lean-Bai^liste  Jeanteau  était  né  à  Paris  en  1736. 

2.  Archives   de   VAssistance    Publique^  Mss.  B.  2,  fol.  35  à 
27  inclus  :  Pensées  diverses  de  Gabriel  Bouquier. 


58  LA    CONVERSION    d'uN   SANS-CUL.OTTE 

éloignement  imposé,  si  son  ardeur  s'est  un  peu 
apaisée  avec  la  distance  qui  le  sépare  de  celle 
qu'il  aime,  il  espère  toujours  un  rapprochement 
heureux  et  définitif. 

Mais  voici  que  soudain,  cet  amour  à  la  Werther 
eut  un  dénouement  inattendu.  La  belle  Margue- 
rite Laborie,ne  se  sentant  pas  l'âme  d'un  anacho- 
rète, avait  conclu  qu'elle  ne  pouvait  plus  longue- 
ment végéter  dans  une  situation  aussi  imprécise 
que  celle  qui  durait  depuis  cinq  années.  Aussi,  par 
un  beau  soir  du  carnaval  de  1774,  décida-t-elle  de 
s'affranchir  des  promesses  éternelles  qu'elle  avait 
formulées.  Sans  en  avertir  son  amant,  elle  courut, 
durant  toute  la  saison,  les  bals  de  Terrasson, 
«  bals  dont  tu  connais  le  train,  écrit  à  Bouquier 
«  l'un  de  ses  amis,  et  où  elle  ne  se  comportait 
«  pas  mieux  qu'une  autre.  J'en  ai  été  le  témoin 
«  oculaire  et  je  ne  l'ai  pas  remarquée  seul.  Depuis 
«  ce  temps  elle  a  tiré  le  meilleur  parti  de  la  vie 
«  suivant  l'usage  du  pays,  y  ajoutant  même  celui 
«  de  se  promener  en  tête-à-tête  jusqu'à  dix  heu- 
«  res  du  soir,  avec  des  hommes  qui  ne  sont  rien 
«  moins  que  réservés  en  public.  Je  pourrais  bien 
«  relever  d'autres  circonstances,  mais  celles-cy 
«  me  paraissent  suffisantes  ^  » 

1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Bouquier,  Manuscrit  précité, 
fol.  59,  62,  63  et  65. 
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Une  telle  conduite  ne  pouvait  être  tolérée  d'un 
amoureux  comme  Bouquicr.  Sans  ambages,  il  le 
dit  bientôt  à  la  demoiselle,  soulignant  avec  ironie 
qu'il  comprend  parfaitement  «  que  lorsqu'on  est 
«  jeune,  belle  et  sensible,  il  est  bien  triste  de  passer 
«  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  à  soupirer  pour 
«  un  amant  absent  ».  Tout  cela  est  entremêlé  de 
reproches  amers,  de  regrets  poignants,  d'une 
demande  instante  de  lui  restituer  son  portrait,  et 
de  l'énergique  assurance  qu'il  «  nest  pas  né  pour 
«  être  le  jouet  d'une  femnie^  ayant  le  cœur  trop 
«  délicat  pour  fermer  les  yeux  sur  tous  les  outra- 
it ges  qui  lui  ont  été  faits  *  ». 

Bref,  c'est  la  rupture  dans  les  règles  ordinaires, 
rupture  à  laquelle  viennent  s'ajouter  les  invecti- 
ves de  la  mère  indignée  de  voir  sa  fille  abandon- 
née et  devenue  la  risée  de  la  ville  basse  et  haute. 
Mais  l'amour  est  mort  chez  Bouquier  ;  il  n'écoute 
plus  rien.  M""  Laborie  lui  ayant  demandé,  en 
des  termes  irrévérencieux,  de  procéder  d'urgence 
Vienne  réparation  publique  de  l'outrage  qu  il  avait 
fait  à  sa  fille  »,  Bouquier  répond  d'abord,  le 
1^  novembre  1774,  qu'il  a  pour  principe  de  dédai- 
gner les  injures  ;  et,  lorsque  la  dame  irritée  aura 
«repris  son  sang-froid>,  il  s'expliquera  une  der- 
nière fois  avec  elle,  si  cela  est  utile. 

1.  Loc.  cit.,  même  manuscrit. 
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Cette  explication  définitive  ne  tarda  pas  à  être 
provoquée  ;  Bouquier  nous  en  donne  la  teneur 
dans  une  dernière  lettre  datée  du  3  décembre  delà 
même  année.  En  deux  pages  de  phrases  précises, 
il  montre  à  M*"^  Laborie  combien  ses  exigences  de 
réparation  'publique  sont  ridicules  et  non  fondées 
en  face  de  Vinconduite  de  sa  fille  ;  et,  toujours 
galant  homme,  il  termine  :  «  Je  ne  m'étendrai 
«  pas  davantage  là-dessus.  Et  quoique  j'ai  rompu 
«  pour  jamais  avec  M"'  votre  fille,  je  ne  suis  pas 
«  moins  sincèrement  et  respectueusement,  Ma- 
«  dame,  votre  très  humble  serviteur  *.  » 

Nous  nous  consolons  rarement  des  grandes 
humiliations,  disait  Vauvenargues,  nous  les  ou- 
blions :  pensée  qui  peut  parfaitement  s'adapter 
au  cas  psychologique  de  Bouquier.  Si  cette  rup- 
ture n'a  rien  troublé,  ni  dans  son  esprit,  ni  dans 
ses  occupations  ordinaires,  c'est  que  pour  lui  le 
temps  des  émotions  stérilisantes  est  passé.  Son 
métier  en  collaboration  avec  Jeanteau,  et  sa  douce 
manie  de  faire  des  vers,  vont  lui  procurer  l'anti- 
dote nécessaire  à  cette  nouvelle  désillusion. Mais 
au  tréfonds  de  son  souvenir,  Bouquier  gardera 
l'éternelle  survivance  d'un  inconsolable  regret, 
qui  désormais  arrêtera  tout  nouvel  élan  que  son 
cœur  pourrait  ressentir.  Et  c'est  pourquoi  il  ne 

1.  Loc.  cil.f  même  manuscrit. 
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pardonnera  jamais  à  son  père  d'avoir  ainsi,  par 
un  excès  d'autorité,  empêché  l'aboutissement  de 
ce  qu'il  considérait  comme  une  part  essentielle  du 
but  de  sa  vie.  Dix  ans  plus  tard,  lorsque  après 
avoir  couru  le  monde  il  viendra  se  reposer  au  pays 
natal,  ce  sera  par  un  mariage  sans  amqur  et  do 
pure  convention  que  nous  le  verrons  marquer 
cette  nouvelle  phase  de  son  existence.  Et,  sur  le 
déclin,  aux  heures  de  désespérance  et  de  contri- 
tion finales,  c'est  encore  vers  cet  irréparable  que 
se  reportera  sa  pensée  tourmentée  : 

€  Ne  vaudrait-il  pas  bien  mieux,  écrira-t-il,  peu 
«  de  temps  avant  sa  mort,  n'avoir  jamais  vu  la 
«  clarté  du  jour,  que  de  l'avoir  reçue  de  parents 
«  barbares  et  inhumains  ?...  Nous  sommes  nés 
<  pour  souffrir,  c'est  vray!  Mais  il  est  bien  cruel 
«  de  trouver  dans  l'auteur  de  nos  jours,  l'autepr 
«  de  notre  supplice  *...  » 

Au  moment  où  Bouquier  clôturait  sa  situation 
sentimentale,  ses  relations  parisiennes  déjà  nom- 
breuses venaient  de  s'augmenter  de  deux  origi- 
naux, deux  paysagistes  doués  d'un  talent  particu- 
lier :  Grépin  et  Sarazin.  Le  premier  avait  débuté 

1.  Lettres  inédites  de  Gabriel  Bouquier.  Manuscrit  précité, 
fol.  26. 


62  LA    CONVERSION    d'uN  SANS-CULOTTE 

par  le  décor  des  carrosses  et  des  chaises  à  por- 
teurs, dont  il  ornait  les  panneaux  de  paysages 
gracieux  ;  quant  à  Sarazin,  il  était  l'élève  de  Grépin. 
Une  amitié  réciproque  jointe  aux  dispositions  de 
Sarazin  firent  que  bientôt  le  maître  ne  se  sépara 
plus  de  l'élève,  celui-ci  allant  jusqu'à  délaisser 
sa  femme  pour  s'associer  à  Grépin. 

Peu  de  peintres  ont  autant  que  ceux-là  indus- 
trialisé leur  talent.  Avec  une  facilité  surprenante 
et  toujours  du  premier  jet,  Grépia  et  Sarazin  pro- 
duisirent une  quantité  fabuleuse  de  scèaes  pasto- 
rales, non  dénuées  de  valeur  artistique,  et  qu'ils 
placèrent  toujours  aisément  soit  à  Paris,  soit  en 
province.  C'est  ainsi  que  Grépin,  qui  déjà  en  très 
peu  de  temps  avait  peint  les  murs  d'une  salle  fort 
admirée  à  Limoges,  brossa  en  six  jours  six  tableaux 
d'une  superficie  respective  d'un  mètre  carré  envi- 
ron, au  grand  contentement  du  revendeur  qui 
avait  le  placement  immédiat  de  ces  toiles.  Sarazin 
n'était  pas  moins  expéditif  que  son  maître,  puis- 
qu'il exécuta  en  une  seule  journée  douze  dessins 
que  M.  de  Goërcin  lui  paya  six  francs  pièce  \ 

Pourtant,  une  telle  production  ne  suffisait  pas 
à  la  prodigalité  de  ces  deux  bohèmes,  qui  sou- 

1.  Archives  de  l'Assistance  publique.  Mss.  B.  1,  fol.  11  et 
B.  2,  fol.  61  à  67.  Sarazin  mourut  en  1784,  deux  ou  trois  ans 
après  Crépin  qui  était  âgé  de  87  ans  et  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Luc. 


LA    JEUNESSE    DE    GABRIEL  IlOUQUIER  03 

vent  se  couchaient  le  ventre  creux. Quand,  au  bout 
de  quelques  jours  do  détresse,  aucun  amateur  ne 
s'était  présenté  à  l'atelier  Grépin,  les  deux  amis 
entreprenaient  une  étude  quelconque  dont  ils  bros- 
saient lultivemont  chacun  une  partie.  Leur  manière 
de  peindre  et  li  composition  de  leurs  coloris 
étaient  tellement  sem])iables,  que  sur  la  même 
toile  nul  ne  pouvait  distinguer  le  travail  do  Tun 
ou  l'autre  des  deux  artistes.  La  toile  terminée, 
Sarazin  la  portait  aussitôt  à  Tun  des  nombreux 
marchands  de  tableaux  du  Pont  Notre-Dame^  qui 
toujours  étaient  acheteurs.  Et  sur  ce  sujet,  Bou- 
quier  nous  donne  les  piquants  détails  que  voici, 
ainsi  qu'un  croquis  à  la  plume  du  fameux  pont 
aux  tableaux  : 

«  Pour  peu  qu'on  ait  de  goût  pour  la  peinture, 
«  dit-il,  pour  peu  qu'on  soit  apiateur  de  ce  bel 
«  art,  on  n'ignore  point  à  Paris  ce  que  c'est  que  les 
«  tableaux  du  Pont  A^o/7'e-i)«;;2e.  Mais  peut-être  ne 
«  sait-on  pas  en  province  que  presque  toutes  les 
«  boutiques  des  maisons  bâties  sur  ce  pont,  sont 
«  occupées  par  des  marchands  de  tableaux  et  que 
«  ces  boutiques  sont  autant  de  magazins  où  l'on 
«  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en 
€  tout  genre  de  peinture,  quoique  tout  ce  qu'on 
«  y  trouve  ne  soit  pas  absolument  sans  mérite. 
«  C'est  là  que  les  personnes  qui  ne  font  de  cas 
«  des  tableaux  que  lorsqu'ils  sont  neufs,  c'est-à- 
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«  dire  fraîchement  peiats,  ont  coutume  de  s'adres- 
«  ser.  Elles  y  trouvent  de  Thistoire  sacrée  et 
«  profane,  de  la  pastorale,  de  rarchitecture,  du 
«  paysage,  de  la  marine,  des  portraits,  des  ani- 
«  maux, des  fleurs,  etc.,  etc..  Mais  tous  ces  genres 
«  y  sont  pour  l'ordinaire  si  mal  traités,  qu'il  est 
«  d'usage  parmi  les  artistes,  les  amateurs,  les 
«  curieux  et  les  brocanteurs,  de  dire  en  parlant 
«  d'un  mauvais  tableau  :  «  C'est  tin  Pont  Notre- 
«  Dame!  »  et  Ton  appelle  Pontifes  les  mauvais  pein- 
te très  qui  travaillent  pour  le  compte  des  mar- 
«  chands  de  ce  pont  *.  » 

Au  cours  de  cette  année  1774,  les  peintres  pari- 
siens membres  de  la  célèbre  Académie  de  Saint- 
Luc  à  Rome  organisèrent  une  exposition  de  leurs 
œuvres  dans  les  salons  de  Thôtel  de  Jabac.  A  cette 
occasion,  Bouquier  composa  une  épigramme  dans 
laquelle  il  marque  le  peu  de  sympathie  qu'il  éprouve 
pour  ses  confrères  académiciens,  en  comparant 
leurs  tableaux  à  ceux  exposés  sur  le  pont  Notre- 
Dame: 

Un  amateur  anglais,  franc  mais  un  peu  caustique, 

Promenant  ses  yeux  inquiets 
A  PHôtel  de  Jabac,  dit  à  certain  Français  : 
—  «  A  qui  donc  appartient  cette  immense  boutique  ?» 

1.  Archives  de  V Assistance  PubUque.   Mss.  B.  3,   fol.  151  à 
153. 
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—  «  Une  boutique  I...OCiol  I  y  sonf^ez-vous  milord... 

«  C'est  le  salon  Académique 
«  Des  messieurs  de  Saint-Luc.  »  —  «  Oh  !  oh  I  j'avais 

[donc  tort  ?...  » 

—  €  Mais  oui, certainement,  j'en  jure  sur  mon  âme  !...» 

—  «  Pardon,  monsieur,  j'y  vais  tout  bonnement. 
«  Ce  que  j'apperçois  eat  si  fort  ressemblant 

<  Aux  tableaux  du  Pont  Notre-Dame 
«  Que  j'ai,  sans  y  songer,  fait  un  faux  jujjement*...  » 


Les  épigrammes,  qu'avec  son  esprit  frondeur 
Bouquier  rédigea  à  cette  époque,  sont  nombreuses 
parmi  les  élucubrations  poétiques  qu'il  nous  a 
léguées.  En  voici  une  —  certainement  la  meil- 
leure entre  toutes  —  qui  a  trait  à  la  statue 
équestre  de  Louis  XV,  œuvre  de  Bouchardon 
et  de  Pigalle  que  le  peuple,  détruisit  en  1792  sur 
la  place  de  la  Révolution,  aujourd'hui  place  de  la 
Concorde.  Seulement,  notre  auteur  a  composé 
cette  petite  satire  en  s'inspirant  de  celle  qu'un 
gascon  anonyme  avait  jadis  riméo  à  l'adresse  du 
duc  de  La  Feuillade,  lorsque  celui-ci  fît  ériger  à 


1.  Archives  de  f  Assistance  Publique.  Mss,  B.  3,  fol.  151  à 
153.  L'Académie  de  Saint-Luc,  fondée  à  Rome  au  x\i*  siècle  par 
le  peintre  Muziano,  avait  été  réunie  en  1676  à  l'I'icole  française 
de  Rome  fondée  par  Louis  XIV.  Quant  à  l'hôtel  de  Jabac  ou 
Jaback,  il  fut  démoli  en  1824  pour  le  percement  du  passage  de 
Jaback  qui  existe  encore,  et  qui  commence  au  n"  46  de  la  rue 
Neuve  Saint-Mcrri,  et  (init  au  n°  36  de  la  rue  Saint-Martin. 
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ses  frais,  sur  la  place    des  Victoires,  une  statue 
de  Louis  XIV  encadrée  par  quatre  lanternes*  : 

Un  amateur  considérait  un  jour 
De  Louis  XV  la  statue  ; 
Lorsqu'au  se  pavanant  comme  un  homme  de  cour, 
Un  gascon  tout  à  coup  vient  s'ofFrir  à  sa  vue, 
Lui  dit,  sans  aucun  compliment  : 
Voilà,  monsieur,  un  fort  beau  monument; 
Je  m'y  connais,  je  n'ai  pas  la  berlue. 
Que  pensez-vous  de  ce  cheval  ?... 
Il  est  bien  selon  moi  1...  Mais,  monsieur,  je  vous  prie, 
Dites-moi,  qu'a-t-on  mis  aux  coins  du  piédestal?... 
Quatre  vertus,  monsieur.  —  Mort  de  ma  vie  1 
Quatre  vertus  1  qui  s'en  serait  douté  ?... 
Notre  Roi  n'a  jamais  été 
En  aussi  bonne  compagnie  '. 

Chez  Gabriel  Bouquier,  le  propre  de  révolu- 
tion intellectuelle,  c'est  cette  tendance  à  tout 
observer,  à  tout  critiquer.  Désormais,  son  carac- 


1.  Eugène  Defrance  :  Histoire  de  Vécïairage  des  rues  de 
Paris,  p.  43. 

2.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  2,  fol.  19. 
Déjà  en  1763,  pendant  que  l'on  travaillait  à  Térection  de  cette 
statue,  un  bon  mot  lancé  par  un  plaisant  avait  couru  tout 
Paris.  Gomme  pour  la  mettre  en  place  les  ouvriers  soule- 
vaient l'œuvre  de  Bouchardon  et  de  Pigalle  à  l'aide  de  grues 
aux  efforts  combinés,  l'un  des  nombreux  assistants  s'était  écrié 
devant  les  machines  employées  :  «  Bravo  !  voici  notre  Roi  au 
milieu  de  son  conseil..^  »  {Encyclopediana,  p.  66.) 
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tère  de  raisonneur  en  matière  d'esthétique  ne 
se  contente  plus  de  réflexions  ainsi  rimées  et 
transcrites  sans  but  sur  des  pages  de  cahiers,  ou 
bien  simplement  répandues  dans  le  cercle  res- 
treint de  ses  amis.  Il  prétend  avoir  des  idées 
spéciales  sur  le  beau  en  général,  et  veut  les  dé- 
montrer hautement  de  par  une  diffusion  très 
extérieure  et  très  publique. 

Depuis  que  Lafont  de  Saint-Yenne  avait  publié 
ses  Réflexions  ^  sur  les  beaux-arts  de  son  temps, 
la  critique  des  Salons  annuels  était  le  lot  d'un 
petit  nombre  d'écrivains  médiocres,  tels  que 
l'abbé  Leblanc,  Charles-Antoine  Goypel,  Baillet 
de  Saint-Julien,  Fréron,  INIathon  de  la  Cour,  et 
quelques  autres  plus  capables  parmi  lesquels 
Bachaumoat  venait  en  première  ligne.  Seul,  le 
spirituel  Diderot,  en  des  causeries  qui  resteront 
à  jamais  attrayantes,  savait  fixer  la  juste  valeur 
des  principales  œuvres  marquant  l'évolution  artis- 
tique française  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  mais 
ces  causeries  ne  dépassaient  guère  le  clan  des 
intimes  de  Tencyclopédiste. 

Or,  Bouquier  pensa  qu'il  pouvait  s'inscrire  à 
la  suite  de  tous  ces  censeurs  de  Tart  ;  et  le  voilà 
entrant  en  lice  au  Salon  de  1775,  rédigeant  une 


1.  Réflexions  sur   quelques  causes  de   létal  présent    de   la 
peinture  en  France,  1746,  in-12. 


()8  LA  CONVERSION  d'uN  SANS-CULOTTE 

importante  série  d'observations  restées  inédites 
—  en  dépit  de  l'ambition  de  l'auteur  —  moitié 
dans  les  manuscrits  des  archives  de  l'Assista?ice 
Publique  do  Paris,  moitié  dans  les  notes  de  Péri- 
gueux  utilisées  par  le  D'  Galy. 

Naturellement  Joseph  Vernet  occupe  la  place 
d'honneur  dans  l'admiration  du  nouveau  critique  : 
«  M.  Vernet,  dit-il,  est  lo  premier  de  nos  pein- 
«  très;  et  le  feu  qui  l'anima  dans  sa  jeunesse  ne 
«  s'est  point  éteint...  C'est  le  rival  du  Lorrain  ; 
«  c'est  un  peintre  de  génie.  »  Et,  après  s'être  un 
instant  arrêté  sur  la  beauté  ravissante  des  Abords 
(fune  foire  et  la  Construction  d'un  grand  che- 
min du  même  auteur,  Bouquier  fulmine  contre 
les  Anglais  qui  nous  enlèvent  tout  ce  que  nous 
avons  de  bcau\  ceci  dit  à  propos  de  milord  Schel- 
burno  qui  venait  d'acheter  la  dernière  œuvre  de 
Vernet. 

Vient  ensuite  le  célèbre  portraitiste  Joseph- 
Sifrède  Duplessis,  qui  plus  tard  découvrira  le 
moyen  de  détruire,  sans  altérer  les  marbres,  le 
lichen  rongeur  des  statues  de  Versailles  dont  il 
aura  la  garde.  Selon  Bouquier,  cet  artiste  avait 
porté  le  genre  du  portrait  au  suprême  degré  de  la 
perfection.  Et  Bouquier  nous  montre  comment  le 
portrait  du  chevalier  Gluck  est  un  chef-d'œuvre 
de  Duplessis,  «  digne  d'entrer  en  comparaison  avec 
<c  tout  ce  que  Van-Dick  a  fait  de  plus  beau.  Per- 
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«  sonne,  ajoutc-t-il,n'a  rendu  avec  plus  de  vérité 
«  les  difîérentes  étoffes,  le  linge,  la  dentelle  et  les 
«  accessoires  ;  mais  les  mains  sont  incorrectes. 
«  Que  Duplessis  s'en  corrige,  et  il  obtiendra  le 
«  titre  de  roi  du  portrait.  » 

Bouquier,  qui  décidément  n'aime  pas  les  aca- 
démiciens, s'élève  véhémentement  contre  Bou- 
nieu,  Monnet,  Taraval,  Joullain,  Vien,  Durameau, 
et  notamment  Jean-Baptiste  Pierre,  premier  pein- 
tre du  duc  d'Orléans,  premier  peintre  du  Roi  et 
recteur  de  l'Académie  royale,  lequel,  dit  le  criti- 
que, «  mutila  dans  ses  tableaux  les  grands  maî- 
«  très  et  la  nature,  inventa  le  roulis  du  pinceau, 
4.  détruisit  le  bon  goût  et  éteignit  le  génie  *  ». 


1.  Jean-Baptiste  Pierre  fut  en  effet  un  peintre  au  talent  facile 
et  sans  originalité.  Cependant  Bouquier  exagère  en  déclarant 
que  cet  artiste  a  détruit  le  bon  goût  et  le  génie  de  son  époque. 
Pour  constater  combien  cette  assertion  est  peu  fondée,  il  suf- 
fit de  voir  quatre  toiles  de  Pierre  qui  sont  encore  aujourd'hui 
conservées  en  l'ancien  hôtel  de  Rohan,  rue  Vieille-du-Temple 
{Imprimerie  nationale)  et  qui  jadis  faisaient  partie  des  collec- 
tions du  cardinal  de  Rohan.  Ce  sont  quatre  sujets  mythologi- 
ques, mesurant  chacun  1  m.  28  de  haut  sur  1  m.  54  de  long, 
avec  des  encadrements  superbes  du  temps.  Ces  sujets  sont  inti- 
tulés :  Neptune  réprimant  les  vents  ;  Jupiter  et  Jnnon  ;  Vul- 
cain  présentant  à  Vénus  les  armes  d'Achille  et  Achille  recevant 
ses  armes  des  mains  de  Vénus.  Cela  est  peut-être  très  classi- 
que et  sans  efTort  de  recherches.  Mais  du  moins  ces  toiles  sont 
empreintes  d'une  grande  sincérité,  d'un  coloris  agréable  et  d'un 
fini  minutieux,  constituant  un  ensemble  qui  n'est  certes  pas 
sans  beauté. 
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Cependant  il  daigne  apaiser  sa  fureur  devant 
quelques  indéniables  chefs-d'œuvre  de  Pierre.  Et 
il  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  comme  des  tra- 
vaux admirables  certains  plafonds  que  cet  artiste 
a  laissés,  et  divers  tableaux  d'art  religieux  conser- 
vés à  Saint-Roch,  à  Saint-Louis-du-Louvre,  à  Saint- 
Germain-des-Prés  et  à  la  chapelle  des  Bénédicti- 
nes de  la  Ville-l'Evêque  qui  «  font,  dit-il,  qu'on 
«  ne  peut  pas  lui  reprocher  d'avoir,  à  l'exemple 
«  de  Boucher,  consacré  son  pinceau  à  la  frivolité 
«  de  son  siècle  ». 

Boucher!...  Ah  !  par  exemple,  celui-là  est  insup- 
portable à  Bouquier.  Et,  bien  qu'en  1773  ce  maî- 
tre fût  défunt  depuis  cinq  années,  il  ne  lui  par- 
donne pas  d'avoir  laissé  des  adeptes  :  «  Ces 
«  peintres,  écrit-il,  qui  ont  dédaigné  les  moyens 
«  et  les  procédés  sévères  des  maîtres  de  l'époque 
«  Louis  XIV,  pour  ne  peindre  que  par  pratique, 
«  ou  par  caprice  et  qui,  sous  de  fausses  séries  de 
«  tons  blafards,  ont  abandonné  les  sujets  histori- 
ée ques  et  religieux,  pour  ne  produire  que  des  scè- 
«  nés  erotiques  et  immorales.  » 

Après  avoir  encore  accusé  Gui  Halle  de  suivre 
le  mauvais  agencement  des  figures  créé  par  Louis 
Galloche,  il  qualifie  Pérignon  de  gouacheur  et 
Mâché  de  vulgaire  peintre  de  camaïeux.  Enfin 
il  retrouve  son  enthousiasme  devant  les  Ruines 
de  Hubert-Robert,   dont    il  blâme  pourtant   la 
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crudité  des   tons  et  le  trop  expéditif  système  '. 

Mais  toute  cette  sévérité  ne  causa  aucun  ennemi 
à  Bouquier.  Périguon,  Vien,  Hubert-Robert  et 
autres  restèrent  toujours  ses  amis,  puisque  sa  cri- 
tique acerbe  ne  transperça  jamais  l'épaisse  cou- 
verture cartonnée  de  ses  cahiers... 

Après  ces  inutiles  colères,  Bouquier  se  souvient 
qu'il  est  poète.  Et  tout  ce  qu'il  possède  de  louanges 
flatteuses,  il  le  réserve  à  une  femme,  qui  certes 
fut  douée  d'un  rare  talent,  M"'  Anne  Vallayer, 
devenue  plus  tard  M""  Goster,  et  qui  pourtant  était 
académicienne.  «  Combien  je  suis  ravi,  dit-il, 
«  d'avoir  l'occasion  de  louer  W^"  Vallayer,  sans 
«  qu'on  puisse  me  soupçonner  de  partialité!  Cette 
«  demoiselle  réunit  aux  grâces  de  son  sexe  l'art  de 
«  charmer  par  le  talent  qu'elle  a  de  rendre  l'éclat 
«  des  fleurs,  le  velouté  des  fruits,  leur  transpa- 
«  rence,  le  poli  des  pierres  précieuses.  Elle  peint 
«  le  portrait  avec  un  art  plus  précieux  encore. 
«  Heureux  qui  près  d'elle,  dans  un  atelier  pai- 
«  sible, 

Unissant  la  peinture  à  l'amour, 
Auprès  de  Vallayer  languit,  brûle  et  soupire, 
Et  qui,  pour  marque  de  retour, 
Obtient  d'elle  un  tendre  soupir  °,  » 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique^  Mss.  B.  9,  passim  ;  et 
D'  Galy,  p.  18  à  20. 

.  Le  D""  Galy,  en  1868,  possédait  un  portrait  de  Mil»  Anne 
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En  cette  fin  du  xviii"  siècle,  le  lieu  préféré  des 
artistes  pour  leurs  amicales  réunions,  c'était  le 
célèbre  café  Procope  ;  et  Bouquier  n'était  certes 
pas  le  moins  assidu  à  ces  petites  assemblées  quo- 
tidiennes, où  son  esprit  observateur  trouvait  tou- 
jours quelque  chose  à  glaner.  C'est  là  que,  très 
régulièrement,  toutes  les  après-midi,  vers  deux 
heures,  Greuze  venait  converser  un  moment. 
L'auteur  célèbre  de  La  cruche  cassée  habitait 
alors  tout  près  de  ce  café,  rue  Saint-André-des- 
Arts.  Dès  qu^il  paraissait  dans  la  salle  enfumée, 
artistes  et  gens  de  lettres  l'entouraient.  Et  durant 
une  heure,  en  un  langage  facile  et  correct,  il 
parlait  de  son  art  et  de  ses  travaux,  répondant 
complaisamment  à   toutes  les  questions  qui  lui 

Vallayer  peint  par  elle-même  en  1773  et  qui,  paraît-il,  était 
d'une  admirable  exécution.  Un  miniaturiste  distingué,  M.  Gour- 
nerie,  de  Terrasson,  qui  vivait  au  temps  du  D""  Galy,  avait 
recueilli,  dans  l'habitation  jadis  occupée  par  M'^»  Vallayer  à 
Saint-Mandé,  un  certain  nombre  de  toiles  murales  également 
dues  au  pinceau  de  cette  femme  artiste.  Elle  était  née  en  1750 
et  mourut  vers  1819.  C'est  pour  elle,  dit  le  D''  Galy,  que  fut 
fait  ce  joli  mot  :  Allons  voir  une  femme  qui  est  un  habile 
homme.  Ses  œuvres,  toujours  très  recherchées  des  amateurs, 
sont  de  toute  rareté  ;  et  il  est  bien  regrettable  qu'aucun  de  nos 
Musées  nationaux  ne  possède  rien  de  cet  ancien  membre  de 
l'Académie  de  peinture.  {Voir  brochure  du  D'  Galy  précitée, 
p,  21.) 
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étaient  posées,  ou  donnait  amicalement  des  con- 
seils et  des  formules  utiles  : 

«  Pour  nous,  jeunes  peintres,  dit  Bouquier,  sa 
«  conversation  était  surtout  instructive.  Greuze 
«  portait  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des  cou- 
«  leurs  et  des  brosses.  Les  impressions  de  ses 
«  toiles  devaient  avoir  au  moins  deux  ans  de 
«  préparation.  Je  ne  Tai  jamais  vu  peindre,  mais 
«  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'il  avait  coutume 
«  de  charger  ses  palettes  trois  ou  quatre  jours 
«  d'avance,  et  qu'il  ne  s'en  servait  que  lorsque 
«  les  couleurs  s'étaient  revêtues  de  cette  pelli- 
«  cule  que  les  peintres  connaissent.  C'est,  disait- 
«  il,  un  des  vrais  moyens  de  conserver  dans  les 
«  tableaux  toute  la  pureté  et  tout  l'éclat  dont  les 
«  couleurs  sont  susceptibles.  Si  les  peintres  fran- 
«  çais  sont  pour  la  plupart  de  mauvais  coloris- 
«  tes,  c'est  parce  qu'ils  ignorent  la  rupture  des 
«  couleurs,  leur  choix,  Téconomie  avec  laquelle 
«  il  faut  les  employer,  l'art  des  glacis,  et  qu'ils 
«  négligent  de  prendre  quantité  de  petites  pré- 
«  cautions  de  pratique  d'où  dépend  la  plus  grande 
«  partie  du  succès. 

«  Greuze  a  été  le  créateur  du  genre  moral  ;  il 
«  voulut  peindre  l'histoire  et  ce  fut  son  écueil; 
«  certaines  têtes  de  lui  sont  d'une  grande  manière. 
«  Le  portrait  de  son  beau-père  est  un  chef-d'œu- 
«  vre.  11  était  plein  d'orgueil  ;  il  ne  disait  point 
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«  du  mal  de  ses  confrères,  mais  il  les  mettait  tou- 
«  jours  au-dessous  de  lui.  En  1773,  le  succès  du 
«  Paralytique  lui  fît  tourner  la  tête.  Je  l'entendis 
«  s'écrier:  //  n'ij  a  qu'un  Greuze  au  monde^  !  » 
Venait  également  au  Procope  —  mais  moins 
fréquemment  que  Greuze  —  Simon  Lantara  :  le 
délicat  et  friand  Lantara.  Ses  dissertations  rou- 
laient ordinairement  sur  la  lumière  et  sa  diffu- 
sion dans  un  tableau  ;  et  il  n'en  parlait  pas  seu- 
lement en  coloriste  habile,  mais  en  véritable 
physicien.  Sur  toute  autre  chose,  Lantara  était 
ignorant  et  d'une  naïveté  qui  confinait  à  la  bêtise. 
On  a  raconté  sur  cet  éminent  artiste  une  quantité 
d'anecdotes  dont  la  plupart  ont  été  inventées  à 
plaisir.  Mais  Bouquier,  qui  Ta  très  intimement 
connu,  a  su  mettre  la  vérité  au  point  dans  ses 
notes,  tout  en  démontrant  combien  sont  fausses 
les  histoires  touchant  Tivrognerie  et  les  goûts 
crapuleux  que  certains  biographes,  à  la  calomnie 
intéressée  sans  doute,  ont  répandues  sur  la 
mémoire  de  Lantara.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il 
était  gourmand  et  possédait  des  manies  ridicules. 
Lorsque  dans  un  repas  on  n'avait  pas  l'attention 
de  le  servir  en  premier,  il  se  levait  de  table,  pleu- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Manuscrit  B.  9,  fol.  186 
à  189  inclus:  Observations  relatives  à  quelques  peintres  moder- 
nes de  différentes  écoles.  Ce  chapitre  du  dit  manuscrit  B.  9 
fait  suite  au  poème  des  Charmes  de  la  peinture,  cit.  ant. 
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rait  comme  un  enfant  et  s'en  allait  en  insultant 
les  convives. 

Son  talent  l'eût  infailliblement  conduit  à  la 
fortune,  si  ses  enfantillages  et  sa  gourmandise 
n'avaient  étoulTé  en  lui  les  grandes  dispositions 
artistiques  qu'il  possédait.  Et  Bouquier  raconte 
comment  il  vit  souvent  Lantara  donner  un  dessin 
pour  une  tasse  de  chocolat,  ou  un  tableau  pour  un 
souper.  Sa  paresse  équivalait  sa  gourmandise,  et 
il  lui  arriva  fréquentes  fois  de  ne  travailler  que 
lorsqu'il  manquait  totalement  de  pain.  C'est  dans 
ces  moments  de  famine  qu'il  gémissait  le  plus 
sur  son  infortune.  Au  cours  d'un  de  ces  jours  de 
disette,  il  demanda  très  sérieusement  à  quelqu'un 
qui  l'encourageait  à  terminer  au  plus  vite  une 
toile  dont  le  placement  était  assuré  :  «  Tra- 
vaille-t-on  en  paradis?,.,  —  //  est  vraisemblable 
que  non,  répondit  le  personnage  interrogé.  — 
Ah!  tant  mieux,  s'écria  Lantara,  parce  que  je 
vous  jure  que  si  on  était  obligé  d'y  travailler, 
j'aimerais  cent  fois  mieux  aller  en  enfer  /...  » 

C'est  en  gardant  des  moutons  dans  son  village 
natal,  à  Oncy  (Seine-et-Oise),  que  cet  artiste,  dès 
l'enfance,  s'exerça  à  dessiner  les  choses  que  lui 
offrait  la  nature  :  «  La  nature,  dit  Bouquier,  fut 
«  son  unique  maître  ;  et  c'est  en  pratiquant  ses 
«  sublimes  leçons  qu'il  parvint  à  mériter  une 
«  place  parmi  les  plus  excellents  paysagistes.  » 
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Lantara  n'était  point  jaloux  de  ses  procédés. 
Persuadé  que  la  peinture  n'est  pas  un  secret 
qu'on  puisse  ravir,  il  aimait  à  recevoir  chez  lui 
artistes  et  amateurs  pendant  qu'il  travaillait  ;  et 
il  ne  peignait  jamais  avec  autant  de  plaisir  que 
lorsqu'il  se  voyait  entouré  d'un  nombre  impor- 
tant d'amis  auxquels  il  exposait  clairement  la 
partie  mécanique  de  son  art  : 

«  Sa  manière  d'étudier  n'était  pas  ordinaire, 
«  continue  Bouquier  ;  lorsqu'il  voulait  dessiner 
«  ou  peindre  un  objet  quelconque,  il  le  regardait 
<,<  avec  une  attention  inexprimable  pendant  plu- 
«  sieurs  heures  et  quelquefois  durant  une  jour- 
«  née  entière.  Il  ne  prenait  le  crayon  ou  le  pin- 
«  ceau  que  lorsqu'il  était  vivement  pénétré  des 
«  formes  e^.  des  tons  qu'il  voulait  rendre.  Quoi- 
«  qu'il  peignît  avec  aisance,  il  employait  beau- 
«  coup  de  temps  à  faire  un  tableau.  Très  difficile 
«  à  se  contenter  lui-même,  il  retournait  de  toutes 
«  les  manières  l'ordonnance  de  ses  paysages,  et 
«  souvent  détruisait,  dans  un  moment  de  caprice, 
«  l'ouvrage  de  plusieurs  semaines.  Jamais  pay- 
«  sagiste  ne  connut  mieux  son  genre  que  Lan- 
«  tara.  Il  en  parlait  avec  cette  justesse  et  cette 
«  précision  qui  sont  d'ordinaire  le  fruit  d'une 
«  connaissance  profonde.  Les  effets  multipliés  de 
«  la  lumière,  les  divers  accidents  qu'elle  produit 
«  sur  les  corps,  les  dégradations  de  la  couleur 
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«  dans  ses  différentes  séries,  lui  étaient  parfaite- 
«  ment  connus  ;  et  les  artistes  les  plus  instruits 
«  se  faisaient  un  plaisir  de  l'entendre.  Il  est  éton- 
«  nant  qu'un  liomme  qui  connaissait  ainsi  son 
«  art,  ignorât  parfaitement  tout  le  reste.  » 

Lantara  était  peintre  dans  toute  la  force  du 
mot  ;  il  exécutait  des  chefs-d'œuvre  sans  autre 
secours  que  son  génie.  On  ne  voyait  dans  son 
atelier,  ni  tableaux,  ni  moulages,  ni  études,  ni 
dessins,  ni  gravures  d'aucune  école.  Toute  sa 
science  était  en  lui,  et  il  traitait  avec  une  égale 
valeur  des  effets  les  plus  différents.  Parmi  ceux 
auxquels  il  s'était  plus  particulièrement  attaché, 
Bouquier  nous  cite  des  clairs  de  lune,  des  orages 
et  des  soleils  couchants  rendus  avec  une  vérité, 
une  finesse  et  une  précision  auxquelles  peu  de 
peintres  peuvent  se  flatter  d'avoir  atteint  : 

«  On  voit  de  lui,  dit  encore  Bouquier,  des 
«  soleils  couchants  qui,  par  Téclat  et  la  suavité 
«  des  tons,  peuvent  aller  de  pair  avec  ceux  de 
«  Claude  Lorrain.  L'intelligence  qu'il  avait  du 
«  clair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne, 
«  répandait  dans  ses  tableaux  une  harmonie 
«  douce  qui  enchante  et  séduit  les  yeux  accoutu- 
«  mes  à  voir  la  nature.  De  toutes  les  parties  qui 
«  concourent  à  former  un  beau  paysage,  le  repos 
«  qui  résulte  d'une  heureuse  distribution  de 
«  lumière   était  celle   qui   frappait  le   plus    cet 
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«  habile  peintre.  Un  jour  je  lui  montrai  une 
«  tempête  de  mon  peintre  de  prédilection,  J.  Ver- 
«  net  :  «  Voilà  un  beau  tableaiiy  s'écria-t-il,  mais 
«  je  n'aime  pas  cette  fabrique,  en  indiquant  un 
«  bâtiment  qui  se  détachait  rudement  sur  le  ciel  ; 
«  il  faudrait  en  adoucir  les  contours.  — Peut-être, 
«  lui  dis-je,  ne  savez-vous  pas  que  ce  tableau  a 
«  coûté  fort  cher  et  quil  est  de  M,  Vernet  ?...  —  Ni 
«  r auteur,  ni  le  prix  ne  font  rien  à  la  chose,  repar- 
«  tit  Lantara,  je  sais  que  M.  Vernet  est  un  habile 
«  homme ,  mais  j' aime  de  l'air  dans  un  tableau.  » 

Le  sentiment  que  Lantara  fixait  sur  ses  toiles 
était  doux  et  paisible.  Il  détestait  les  cliquetis  et 
n'éparpillait  jamais  sècliement  la  lumière  et  les 
ombres.  La  crudité  des  tons  l'exaspérait  ;  et  c'est 
lui,  devant  un  tableau  de  Hubert  Robert,  pay- 
sage dans  lequel  on  remarquait  du  linge  trop 
lumineusement  étalé  sur  des  cordes,  qui  eut  ce 
mot  tranquillement  ironique,  également  rapporté 
par  Bouquier  :  «  Vraiment  M,  Robert  doit  être 
«  content,  dit-il,  5a  lessive  est  bien  blanche!,.,  » 

Lantara  se  vantait  volontiers  de  ne  pas  avoir 
eu  de  maître,  quoique,  dans  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  à  Paris,  il  eût  étudié  sous  la 
direction  de  Casanova  :  «  Mais,  disait-il,  je  n'y 
restai  que  quelqv.es  jours,  parce  qu'il  voulait  que 
je  fisse  comme  lui,  et  que  je  ne  voulais  faire  que 
comme  moi.  » 
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«  C'était,  conclut  Bouquior,  le  peintre  de  son 
«  temps  auprès  duf[uel  il  y  avait  le  plus  à  profi- 
«  ter  ;  aussi  a-t-il  formé  de  bons  élèves.  Malgré 
«  ses  talents  peu  communs,  Lantara  vécut  tou- 
«  jours  pauvre,  et  ce  fut  avec  un  dernier  mot  de 
«  critique  d'art  et  en  se  flattant  sans  cesse  de  faire 
«  un  jour  fortune,  qu'il  mourut  à  THôpital  de  la 
«  Charité,  en  1778,  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Au 
«  moment  de  mourir,  le  prêtre  qui  l'assistait  se 
«  pencha  sur  sa  couche  et  lui  dit:  «Préparez-vous, 
«  mon  fils  ;  vous  allez  bientôt  voir  r Eternel  face 
«  à  face.  —  Quoi,  mon  père,  balbutia  le  peintre, 
«  toujours  de  face,  jamais  de  profil?  ,.,»YX  comme 
«  le  prêtre  approchait  de  ses  lèvres  un  Christ 
«  d'ivoire  d'un  fort  mauvais  travail  :  «  Ohî  non^ 
«  dit-il  en  se  détournant,  z7  est  trop  laid  /...  »  Voici 
«  son  épitaphe,  où  il  serait  très  bien  caractérisé 
«  svTon  y  disait  quelque  chose  de  son  talent  : 


Ci  gît  Simon  Lantara. 
La  foi  lui  servit  de  livre, 
L'espérance  le  fît  vivre, 
La  charité  l'enterra.  *  » 


1.  Archives  de  VAssislance  Pablique,  Mss  B.  9,  fol.  39-189. 
Voit- aussi  D'  E.  Galy,  p.  49,  et  les  charmes  de  la  Peinture^ 
poème  de  Gabriel  Bouquier  publié  par  M.  Gabriel  Lafon, 
p.  10,  35  et  37. 


80 


LA    CONVERSION  D  UN  SANS-CULOTTR 


Bouquier  connaissait  aussi  tout  particulière- 
ment Sané,  peintre  parisien  d'histoire.  Né  en  1733, 
Sané  souffrait  d'une  santé  déplorable.  Il  marchait 
difficilement  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  constance 
et  d'opiniâtreté  qu'il  parvint  à  obliger  ses  mains 
malades  à  suivre  l'impulsion  de  son  génie  pour 
le  modelage  et  la  peinture.  Ancien  élève  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture,  après  avoir  surmonté 
des  difficultés  physiques  et  matérielles  extraordi- 
naires, après  s'être  livré  à  une  étude  constante 
et  à  une  application  suivie  dans  la  production, 
il  exécuta  enfin  La  mort  de  Socrate  qui  lui  valut 
la  pension  extraordinaire  du  roi  à  Rome.  Voici 
en  quels  termes  Bouquier  parle  de  ce  tableau 
qu'il  considère  comme  la  plus  belle  œuvre  que 
l'Académie  ait  jamais  couronnée  : 

«  Ce  tableau,  dit-il,  étonna  si  fort  les  artistes 
«  et  les  connaisseurs,  que  les  uns  et  les  autres 
«  crièrent  presque  au  miracle...  Ce  n'était  pas 
«  tout  à  fait  sans  raison.  On  trouve  dans  ce  mor- 
«  ceau  tout  ce  qui  peut  concourir  à  former  un 
«  chef-d'œuvre  :  unité  d'action,  grandeur  de  com- 
«  position,  correction  du  dessin,  sublimité  d'ex- 
«  pression,  noble  simplicité  dans  le  jet  des  dra- 
«  peries,  exactitude  dans  le  costume,  etc.  Ce 
«  tableau  peut  vraiment  occuper  une  place  hono- 
re rable  dans  les  plus  belles  collections.  » 

Gomme  Sané  éprouvait  beaucoup  de  peine  à 
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manier  le  pinceau,  il  produisait  peu  et  aimait  à 
travailler  seul.  Pourtant  il  exceptait  de  cette 
règle  son  ami  Bouquier,  qui  le  vit  plusieurs  fois 
au  travail.  Et  Bouquier  nous  montre  Sané  chez 
lui,  dans  un  atelier  intelligemment  décoré,  com- 
portant, au  contraire  de  celui  de  Lantara,  un 
grand  nombre  de  tableaux,  de  dessins,  d'études 
diverses  de  maîtres  renommés,  et  une  importante 
collection  d'estampes  anciennes  et  modernes.  Bon, 
sensible,  honnête  et  complaisant,  mais  un  peu 
monotone  dans  sa  manière  de  vivre,  n'ayant  d'au- 
tre plaisir  que  son  ait,  Tauteur  de  la  Mort  de 
Socrate  s'était  fait  à  Paris  un  groupe  d'amis  qui 
se  virent  soudain  privés  de  cette  loyale  camara- 
derie, lors  du  départ  de  Sané  à  Rome  en  la  qua- 
lité de  pensionnaire  royal. 

Mais  dans  la  ville  éternelle,  Sané  ne  justifia 
pas  les  espérances  qu'avait  données  sa  première 
œuvre.  Soit  timidité,  soit  manque  de  santé,  durant 
quatre  années,  Sané  ne  produisit  rien  autre  à 
Rome  qu'un  petit  torse  d'après  l'antique,  exécuté 
en  concurrence  avec  plusieurs  autres  sculpteurs 
qui  furent  unanimes  à  reconnaître  la  supériorité 
de  l'œuvre  de  Sané.  De  retour  à  Paris  il  entreprit 
de  peindre  une  grande  toile  :  Saint  Pierre  gué- 
rissant le  paralytique,  tableau  sur  lequel  il  tra- 
vailla pendant  deux  ans,  et  dans  lequel  on  cher- 
che en  vain,  dit  Bouquier,  l'auteur  de  la  Mort  de 

5. 
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Socrate.  Sans  plus  de  succès,  il  peignit  encore  un 
Saint  Paul  mordu  par  une  vipère,  et  «  mourut, 
«  presque  subitement  étouffé  par  une  crise 
«  d'asthme,  en  1789,  âgé  de  quarante-sept  ans  »  ^ 

En  plus  du  Procope,  un  autre  lieu  de  rencon- 
tre pour  Bouquier  et  ses  confrères,  c'était  le  m«^a- 
sin  Za/?^ /oz5.  Marchand  d'estampes  et  de  tableaux 
anciens  et  modernes,  La nglois,  grand  connaisseur 
en  art,  avait  fait  de  sa  maison  une  boutique  d'es- 
prit, où  artistes  et  gens  de  lettres  se  donnaient 
rendez-vous  pour  contempler  les  dernières  acqui- 
sitions de  Tantiquaire,  ou  pour  y  critiquer  les 
productions  récentes  des  maîtres  du  jour.  C'est 
là  qu'au  début  de  son  dernier  retour  en  la  capi- 
tale, Bouquier  s'était  pris  d'affection  pour  Jean- 
Pierre  Norblin,  que  plus  tard  Stanislas  Auguste, 
roi  de  Pologne,  anoblit  en  ajoutant  de  la  Gour- 
daine  au  nom  patronymique  de  ce  peintre  fran- 
çais, fondateur  de  l'Ecole  polonaise  de  peinture. 

Lorsque  Bouquier  rencontra  Norblin,  celui-ci, 
quoique  âgé  seulement  de  vingt-sept  ans,  était 
déjà  célèbre.  L'année  précédant  cette  rencontre, 


1.  Sané  exposa  son  Saint  Pierre  et  le  paralytique  au  Salon 
de  1776.  On  a  de  lui  une  esquisse  conservée  au  Musée  de  Douai: 
Saint  Paul  dans  l'Ile  de  Malte,  et,  au  Musée  d'Angers,  deux 
tableaux,  scènes  de  genre  qui  font  pendants.  Enfin,  on  cite 
encore  de  Sané,  deux  dessins  au  bistre  :  les  Adieux  de  Rébecca 
à  son  frère  et  la  Réception  de  Rébecca  par  Isaac. 
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c'est-à-dire  en  1771,  Norblin  avait  obtenu  le  grand 
prix  du  salon  de  peinture,  il  avait  d'abord  des- 
siné à  la  manière  de  Watteau  ;  mais  Langlois  lui 
ayant  un  jour  communique  une  scène  de  bataille 
peinte  par  Casanova,  et  sur  laquelle  près  de  cinq 
cents  figures  étaient  admirablement  groupées  et 
mouvementées,  Norblin  copia  cette  toile  jusqu'à 
trente  fois.  C'est  à  la  suite  de  ce  travail  ardu  et 
opiniâtre  que  Norblin  se  spécialisa  définitivement 
dans  le  genre  de  peinture  et  de  gravure  qui  devait 
faire  sa  fortune  et  sa  renommée  en  France  aussi 
bien  qu'en  Pologne  *. 


* 


Indépendamment  de  ces  notes  mémoratives  tou- 
chant son  art,  entre  deux  séances  de  métiers  chez 
son  ami  Jeanteau,  Bouquier  se  livre  aux  délices 
de  la  littérature,  et  à  la  copie  d'œuvres  diverses. 
L'un  de  ses  manuscrits  est  notamment  couvert 
d'extraits  de  toutes  provenances.  Dos  fables,  tel- 
les que  la  Cigale  et  la  Fourmi  du  R.-P.  André, 
voisinent  avec  des  pages  choisies  dans  le  Télé- 
maque,  les  Conseils  de  M°"'  Lambert,  la  Chartreuse 
de  Paris  par  Fontanes,  jointes  à  des  épigram- 
mes  lancées  contre  La  Harpe  et  les  portraits  de 

1.  Archives  de  V AssislaLiice  Publique.  Mss  B.  2,  fol.  106. 
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J.-J.  Rousseau  et  Voltaire,  tracés  par  le  célèbre 
auteur  du  Cours  de  Littéraire,  Et  comme  il  a  fait 
ses  humanités,  il  le  prouve  en  traduisant  la  pre- 
mière Ode  d'Anacréon  et  la  huitième  d'Horace. 

Il  compose  aussi  des  contes  en  vers  sur  Jupiter 
et  Junon^  cette  déesse  cruelle  qui  refuse  ses  cares- 
ses à  son  divin  époux.  Egalement  il  versifie  des 
épîtres  amoureuses  pour  une  Dame  de  Beauté  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  doux  prénom  d'Eglé. 
Mais  nous  savons  qu'elle  habitait  Gentilly,  où 
Bouquier  aimait  à  se  rendre  souvent  en  dépit  de 
la  surveillance  étroite  d'un  mari  jaloux  et  joueur. 
Une  fois,  il  y  demeure  durant  huit  jours  entiers ^ 
dit- il,  sans  contrainte  et  sans  étiquette,  vivant  tout 
d'amour,  pendant  que  son  rival  : 

Autour  d'un  tapis  verd, 
Loin  des  sources  de  l'hypocrène, 
Guôtant  la  fortune  incertaine, 

Louis  par  louis  joue  et  perd. 

Et  ce  sont  d'autres  épîtres  :  A  M*"'  la  comtesse 
de  M,..,  pour  le  jour  de  sa  fête;  d'autres  madri.- 
gaux  à  Délie,  à  Louise,  à  Zirphé  ;  et  d'autres  épi- 
grammes  :  A  un  jeune  homme  triste  et  taciturne,  etc. 
Ces  pièces  légères  sont  jointes  à  des  dissertations 
sur  la  grammaire,  sur  les  poètes  grecs,  les  mu- 
railles de  Babylone,la  musique,  l'architecture,  la 
gravure,  la  sculpture  et  la  peinture  dans  l'anti- 
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quité,  comparées  aux  beaux-arts  modernes  ;  tout 
cela  pcle-môle  avec  des  rémiaiscences  lointaines 
de  son  voyage  aux  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
telles  que  des  impressions  sur  l'église  d'Aîné  à 
Lyon  et  sur  l'Hôtel  de  ville  de  Marseille  \ 

Enfin,  il  échange  des  flatteries  poétiques  avec 
le  D*"  Lacoste  d'Eymet,  complète  et  rectifie  les 
notes  biographiques  du  Dictionnaire  de  l'Advc- 
cat,  compose  des  paroles  pour  le  menuet  de  Car- 
lin et,  à  Tinstar  de  Pope,  se  livre  à  un  Essai  sur 
l'Homme  qui  est,  sans  contredit,  sa  meilleure  pro- 
duction littéraire  : 

Dans  son  humeur  extravagante, 

L'homme  se  plaît  au  changement. 

Est-il  amant?...  il  veut  épouser  son  amante  ; 

Est-il  éjDoux  ?...  il  veut  redevenir  amant. 

Son  état  présent  le  tourmente  ; 

S'il  jouit  de  la  liberté, 

Cette  liberté  l'embarrasse. 

Il  cherche  avec  avidité 

A  former  des  liens  dont  bientôt  il  se  lasse. 

Jouet  de  son  ambition, 

Dans  l'espoir  de  changer  sa  mauvaise  fortune, 

11  quitte  sa  profession 

Pour  un  nouvel  état  qui  bientôt  l'importune. 

Il  éprouve  mille  revers 

En  suivant  le  penchant  qu'il  a  pour  rinconstance. 

1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  97  à  99  ; 
B.  2,  fol.  2  et  suivants  ;  et  B.  5,  fol.    l  à  6i  inclus. 
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Et  par  sa  fausse  prévoyance 
Il  donne  dans  mille  travers. 
Tel  est  cet  être  énig^matique 
Que  la  crainte  rend  politique, 
L'ambition,  audacieux, 
Le  succès,  fier  et  dédaigneux  ; 
Le  pouvoir,  dur  et  tyrannique  ; 
La  mode,  vain  et  capricieux  ; 
La  prospérité,  vicieux  ; 
L'adversité,  mélancolique  ; 
Les  éloges,  présomptueux  ; 
La  présomption,  orgueilleux  ; 
La  soif  de  l'or,  injuste,  inique  ; 
La  résistance,  furieux  ; 
L'amour,  lâche  et  voluptueux... 
Un  peu  de  savoir,  dogmatique  ; 
La  gourmandise,  crapuleux  ; 
Le  libertinage,  cynique  ; 
La  suspicion,  cauteleux  ; 
L'intérêt,  bas  et  frauduleux  ; 
L'impatience,  colérique  ; 
L'entêtement,  litigieux  ; 
La  jalousie,  antipathique  ; 
Et  les  richesses,  fastueux, 
Et  l'amour-propre,  satirique...  * 

De  plus,  comme  il  lit  assidûment  les  encyclo- 
pédistes, et  que  ses  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses s'orientent  déjà  dans  la  voie  des  grands 
événements  qui  bientôt  vont  s'accomplir,  Bouquier 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B,  2,  fol.  27  et  28. 
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s'empresse  de  noter  tout  le  mépris  qu'il  éprouve 
pour  ce  qu'il  intitule  sans  circonlocution  :  les 
absurdités  et  les  mensonges  de  Malebranche  ; 

«  Le  Père  Malebranche,  écrit-il,  étoit  un  homme 
«  dont  l'imagination  exaltée  n'enfanta  jamais  que 
«  des  chimères.  Il  rêva  creux  toute  sa  vie.  Ses 
«  ouvrages  prouvent  néanmoins  qu'il  n'était  pas 
«  un  rêveur  ordinaire.  Persuadé  que  la  vérité  ha- 
<  bitoit  dans  des  espaces  imaginaires,  il  prit  beau- 
«  coup  de  peine  et  perdit  beaucoup  de  temps  à 
«  l'y  chercher. Métaphysicien  enthousiaste,  il  sur- 
<(  passa  tous  ses  confrères  par  les  efforts  qu'il  fit 
«  pour  donner  de  la  vraisemblance  aux  plus  cho- 
«  quantes  absurdités,  et  les  apparences  du  vrai 
«  aux  mensonges  les  plus  grossiers  '.  » 

Mais  voici  que  le  plus  ardent  de  ses  désirs  d'ar- 
tiste est  enQn  proche  de  sa  réalisation.  En  com- 
pagnie de  son  ami  Jeanteau,  Bouquier  va  visiter 
l'Italie.  Et  là  encore  il  se  révélera  observateur 
curieux,  amateur  délicat,  critique  éclairé,  conteur 
souvent  prolixe  et  parfois  badin,  mais  toujours 
ayant  le  culte  des  jolies  choses  et  l'intelligente 
manie  de  la  fixation  sincère  du  souvenir. 

1.  Archives  de  VAssislànce  Publique.  Mss.  B.  6,  fol.  2, 


CHAPITRE  II 

BouQuiER  EN  Italie 


Dans  une  lettre  sans  date,  et  rédigée  mi-partie 
prose  et  mi-partie  vers,  Bouquier  apprend  à  l'un 
de  ses  amis  que,  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre 1776,  le  désir  de  voir  Tltalie  étant  revenu  en 
lui  comme  une  passion  violente,  sans  autre  but 
que  celui  de  cultiver  les  arts,  d'accord  avec  Jean- 
teau  il  décida  de  quitter  Paris,  «  où  cependant, 
dit-il,  mille  petits  avantages  m'y  procuraient  une 
existence  agréable  *  ». 

Quoique  fâché  avec  son  père,  pour  l'entreprise 
de  ce  voyage  important  il  fît  quand  même  un 
appel  à  la  caisse  paternelle.  Une  lettre  du  frère 
de  Bouquier,  adressée  à  celui-ci  et  retrouvée  par 
le  D""  Galy,  nous  met  au  courant  de  cette  demande 
de  fonds,  en  même  temps  que  de  Tétonnement 

1.  Archives  de  V Assistance   Publique.  Lettre  de  trois  feuil- 
lets, recto-verso,  adressée  à  M.  M...,  et  annexée  au  Manuscrit 
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qu'avait  fait  naître  dans  l'esprit  des  bons  Terras- 
sonnais,  une  teJle  expatriation  volontaire.  Passe 
encore  pour  le  tour  de  France,  mais  quitter  ainsi 
son  pays  uniquement  pour  étudier  la  peinture, 
voilà  qui  pouvait  s'appeler  une  folie  !... 

«  Les  génies  de  ce  pays,  écrit  donc  Guillaume 
«  Bouquier  à  son  frère,  ne  peuvent  comprendre, 
«  et  ils  vaudraient  fort  savoir  quel  est  le  but  de 
«  ton  voyage.  Je  les  laisse  dans  l'incertitude  et  les 
«  renvoie  à  notre  père,  qui  leur  fait  part  de  tes 
«  lettres...  Je  t'invite  à  mettre  à  profit  les  douze 
«  cents  francs  dont  tu  accuses  réception.  Il  faut 
«  croire  que  les  talents  que  tu  auras  acquis,  t'en 
«  produiront  l'intérêt  au  centuple  lorsque  tu  seras 
«  de  retour  à  Paris...  *  » 

Bouquier  et  son  ami  Jeanteau  se  rendirent  di- 
rectement à  Bologne,  où  les  deux  artistes  s'ins- 
tallèrent. Mais  tandis  que  Bouquier  dessinait  et 
se  livrait  à  des  copies  de  maîtres,  Jeanteau  cou- 
rait les  ruelles,  visitait  les  boutiques  de  brocan- 
teurs, achetant  des  tableaux  et  des  dessins  qu'il 
restaurait  et  vendait  ensuite  aux  amateurs  de  la 
ville.  Son  instinct  de  truqueur  réapparaissait  ;  et 
il  ne  put  résister  au  désir  de  fabriquer  quelques 
nouveaux  Rubens  ou  quelques  Bourguignons  de 
bon  aloi,  qui  prirent  bientôt  place  dans  les  gale- 

J.  D""  Galy  :  ouv.    cit.  ant.,  p.  26. 
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ries  des  collectionneurs  bolonais,  comme  étant 
des  chefs-d'œuvre  anciens  importés  de  France. 

A  peine  arrivé  à  Bologne,  Bouquier  fit  la  con- 
naissance du  comte  de  Blanchi,  l'un  des  quarante 
sénateurs  de  la  ville,  homme  d'esprit  distingué, 
possesseur  d'une  grosse  fortune  et  d'un  luxueux 
palais  dans  lequel  il  offrit  au  peintre  périgourdin 
un  appartement  composé  de  cinq  pièces,  indé- 
pendamment d'une  table  copieuse.  Plein  de  re- 
connaissance, Bouquier,  pendant  plusieurs  mois, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Bianchi,  et  l'aida  dans  une  longue  cor- 
respondance avec  une  noble  famille  de  Grenoble, 
dont  le  comte  recherchait  l'alliance. 

Un  tel  protecteur  ouvrit  immédiatement  à  l'ar- 
tiste français  les  portes  des  principaux  salons  et 
galeries  de  Bologne.  C'est  ainsi  qu'il  fut  reçu  chez 
Carlo  Bianconi,  artiste  doué  qui  réunissait  tous 
les  talents  de  littérateur,  peintre,  sculpteur,  archi- 
tecte et  graveur.  Possesseur  d'une  bibliothèque 
et  d'une  collection  d'estampes  considérable,  par- 
lant élégamment  plusieurs  langues,  la  conversa- 
tion de  Carlo  Bianconi  était  des  plus  agréables  ; 
et  Bouquier  nous  relate  tout  ce  qu'il  gagna  en 
perfection  morale  au  contact  d'une  telle  érudi- 
tion. Ce  génial  bolonais  était  né  en  1732.  Elève  de 
Graziani,  on  citait  parmi  ses  œuvres  une  Annon- 
ciation et  le  tombeau  en  marbre  du  philosophe 
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Algarotti.  Enfin  il  fut  l'architecte  de  plusieurs 
demeures  princicres  de  Bologne,  aussi  bien  que 
de  son  propre  palais,  et  a  laissé  une  intéressante 
description  de  sa  ville  natale. 

Puis  viennent  dans  la  liste  des  intimités  de 
Bouquier  à  Bologne,  un  autre  sénateur  poète, 
Ludovico  Savioli,  qui  malheureusement  s'obstina 
à  n'utiliser  sa  verve  qu'en  des  poèmes  lubriques 
et  des  pièces  légères;  Antonio  Beccadelli,  peintre 
de  bambochades  dont  les  moines  joyeux  firent 
sensation  ;  Giuseppc  Varotti,  peintre  d'histoire 
sacrée,  professeur  de  l'Académie  Florentine,  qui 
excellait  à  peindre  des  scènes  bibliques  en  une 
grisaille  très  personnelle  ;  Benedetto  Paolozzi, 
décorateur  du  palais  Monti  à  Bologne  ;  Vincenzo 
Martineili,  paysagiste  à  la  détrempe  élégante  et 
délicate  en  ses  tons  ;  le  chanoine  Nicoli  de  Téglise 
Sainte-Marie-Majeure,  peintre  de  miniatures  de 
l'école  du  Guide,  doux  et  sociable,  flûtiste  émérite 
ainsi  que  Ganuti,  autre  élève  du  Guide  qui  a  si 
bien  pastiché  son  maître. 

A  propos  du  Guide,  le  chanoine  Nicoli  conta  à 
Bouquier  Tanecdote  que  voici.  On  sait  que  Guido 
Béni  eut  deux  manières  de  peindre  :  la  première, 
un  peu  heurtée,  vigoureuse  et  rappelant  celle  de 
Michel-Ange  de  Garavage  ;la  seconde,  claire,  d'un 
dessin  plus  moelleux  et  d'un  coloris  particulier 
qu'il  prit  à  Bome  où  il  séjourna  longtemps.  De 
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retour  à  Bologne,  le  Guide  voulut  revoir  ses  pre- 
mières œuvres.  Un  jour,  Tun  de  ses  élèves  le 
trouva  tout  en  larmes  devant  son  tableau  du 
maître-autel  de  Saint-Michel-in-Bosco,  toile  qui 
représente  le  Crucifiement.  Et,  comme  Télève  de- 
mandait au  peintre  la  cause  de  sa  douleur,  Guido 
Reni  répondit  :  C'est  que  fai  perdu  ma  belle 
manière  de  'peindre,  et  que  je  ne  suis  plus  en  état 
de  faire  rien  de  beau  comme  cela  /... 

Bouquier  connaissait  encore  un  grand  nombre 
d'autres  personnalités  bolonaises,  parmi  lesquel- 
les il  convient  de  citer  :  Pasinelli,  compositeur 
de  sujets  galants  ;  Gabiani,  imitateur  merveilleux 
des  Garraches  ;  le  paysagiste  Paolo  Bellarini,  le 
décorateur  Paolo  Bardini,  le  portraitiste  véni- 
tien Touzelli,  l'architecte-graveur  Mazza  ;  les 
frères  Giusti  :  l'un  remarquable  musicien,  l'autre 
imitateur  brillant  de  Watteau  ;  les  frères  Gan- 
dolfi  :  Ubaldo  et  Gaëtano,  tous  deux  peintres 
d'histoire  profane  et  sacrée  qui  décorèrent  les 
salons  du  comte  Zini  et  du  sénateur  Casati.  Car  à 
Bologne,  on  ne  connaissait  alors  ni  les  tapisse- 
ries, ni  les  papiers  peints  ;  et  ceci  explique  com- 
ment un  groupe  important  d'artistes  trouvaient 
le  moyen  de  vivre  aisément,  rien  qu'avec  la 
décoration  intérieure  des  palais  bolonais. 

Le  comte  Zini,  Tun  des  plus  fortunés  person- 
nages de  Bologne,  était   lui-même    dessinateur  ; 
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élève  de  Mauro  Tesi  il  dessinait  au  lavis  d'encre 
de  Chine  des  morceaux  d'architecture  et  plus 
spécialement  des  vases  antiques  très  admirés  des 
connaisseurs.  Quant  à  Mauro  Tesi,  si  Bouquier 
aimait  tout  particulièrement  à  fréquenter  son 
atelier  et  son  salon,  c'est  que  cet  artiste  avait  une 
fille  aussi  talentueuse  que  son  père  et  qui,  à  Fàge 
de  seize  ans,  exécutait,  à  la  plume,  de  grands 
sujets  historiques  où  se  révélait  une  habileté 
surprenante. 

Mais  le  beau  Lemperani,  excellent  musicien 
d'origine  corse  et  qui  fut  premier  violon  à  la 
cour  d'Espagne,  avait  le  don  d'exaspérer  Bou- 
quier de  par  une  fatuité  et  un  pédantisme  exem- 
plaires. Lemperani  n'avait  alors  que  trente-deux 
ans  et  son  talent  était  incontestable.  Les  concerts 
où  il  daignait  jouer,  moyennant  la  jolie  somme  de 
trente  seqitins  par  soirée,  attiraient  le  tout  Bolo- 
gne dilettante.  Gomme  ce  violoniste  était  aussi 
professeur  de  chant,  et  qu'il  prétendait  donner  de 
la  voix  même  aux  personnes  qui  n'en  avaient  pas, 
Lemperani  faisait  payer  ses  leçons  deux  sequins 
l'heure,  soit  vingt-quatre  francs.  Un  soir,  il  osa 
dire  à  Bouquier  que  la  France  ne  possédait  pas 
trois  musiciens  capables  de  solfier  convenable- 
ment la  gamme  *  !...  On  comprend  que  Bouquier 

1.  Archives  de  VAssislance  Publique,  Mss.  B.  1,  fol.  29. 
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ne  lui  ait  jamais  pardonné  cette  outrecuidante 
plaisanterie,  lancée  au  temps  où  venaient  de  mou- 
rir André  Gampra,  Jean  Rameau,  et  où  vivaient 
Pierre  Monsigny,  Nicolas  Dalayrac  et  André  Phi- 
lidor. 

A  Bologne,  Bouquier  fut  également  reçu  dans 
diverses  familles  quasi  patriciennes.  Les  Zambec- 
cari,  Ercolani,  Sampieri,  Monti,  Buonglioli,  etc., 
autant  de  milieux  intéressants  dans  lesquels,  tra- 
ditionnellement, de  père  en  fils  et  d'oncle  en 
neveu,  on  se  passait  des  collections  d^œuvres 
d'art  inestimables  que  visita  Bouquier  avec  un 
appréciable  profit  d'études.  Chez  les  Zambeccari 
notamment,  il  se  rappelait  avoir  vu  deux  toiles 
de  Carlo  Lotto,  peintre  qui  n^était  pas  italien, 
ainsi  que  son  nom  pourrait  le  faire  supposer,  et 
dont  le  nom  véritable  était  Charles  Loth.  Né  à 
Munich,  à  une  date  incertaine,  cet  artiste  mou- 
rut à  Venise  en  1676.  Il  avait  beaucoup  étudié  le 
Caravage  et  s'était  fait  une  manière  pleine  de 
force,  de  grandeur  et  de  naturel,  que  Bouquier 
constate  dans  un  Caton  d'Utiqiie  prêt  à  se  poi- 
gnarder  et  Caton  s  arrachant  les  entrailles,  que 
conservait  la  famille  Zambeccari. 
'  Du  Théâtre  du  Peuple,  il  retint  aussi  la  vision 
toute  éclatante  encore  de  fraîcheur,  après  un  siè- 
cle d'exécution,  des  panneaux  décoratifs  dus  au 
talent  de  Bibbiena.  C'était  des  arcs  de  triomphe. 
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(les  colonnades,  des  intérieurs  de  temples,  des 
façades  de  palais  d'ordres  architecturaux  divers, 
où  la  magnillcence  de  la  composition  et  l'habileté 
de  la  perspective  étaient  réunies  à  la  beauté  du 
coloris. 

Les  églises,  nombreuses  à  Bologne,  compor- 
taient un  autre   ensemble    de  chefs-d'œuvre  en 
tous  genres.  Les  Garraches,  les  Francia,  le  Guide, 
le  Dominiquin,  le  Guerchin,  l'Albane,  le  Giaciani 
et  Salvator  Rose  y  figuraient  en  abondance.  Bou- 
quier  nous  donne  sur  chacun  d'eux  des  détails 
qui  font  juger  de  la  science  d'observation  et  de 
comparaison  qu'il  était  arrivé  à  acquérir  dans 
son  métier.  Les  anecdotes  sont  nombreuses  :  de 
Giaciani,  entre  autres,  dont  le  pinceau  était  d'une 
hardiesse  aussi  franche  que  celui  d'Annibal  Car- 
rache,   et   dont    l'une  des  œuvres   principales  : 
llaptême  de  Jésus  par  saint  Jean,  était  conservée 
dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  il  faut 
noter  le  bon  mot  suivant  que  rapporte  Bouquier. 
Giaciani,  savant  anatomiste,  excellait   à   repro- 
duire de  mémoire  l'écorché  de  Michel-Ange.  Un 
jour  qu'un  amateur  pédant  s'amusait  à  le  ques- 
tionner sur  le  nom  de  chacun  des  muscles,  Gia- 
ciani, agacé,  lui  répondit  :  «Je  ne  connais  pas  ces 
Messieurs,  mais  je  sais  où  ils  logent  '.  » 

t.  Archives  de  l'Assistance  Publique,  Mss.  B.  1,  fol.  100. 
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Parmi  toutes  ses  mondaines  relations  bolonai- 
ses, Bouquier  accorde  une  mention  spéciale  à  la 
jolie  cantatrice  Adélaïde  Souavi,  alors  âgée  de 
dix-sept  ans,  et  qui  jouait  brillamment  du  clave- 
cin et  de  la  viole  d'amour.  Pour  elle,  Bouquier 
se  souvient  qu'il  est  poète,  et  voici  en  quels  ter- 
mes il  nous  esquisse  le  portrait  de  cette  signo- 
rina  musicienne  : 

De  Minerve  elle  a  la  sagesse. 

De  Vénus,  les  traits  séduisants. 
Des  grâces  et  d'Hébé,  les  appas  triomphants. 

De  Terpsichore  la  souplesse, 

La  démarche  et  l'agilité. 
Du  Dieu  du  goût,  l'esprit  et  la  délicatesse... 

Dès  qu'une  fois  on  a  vu  cette  belle, 

On  désire  la  revoir... 

Et  dès  qu'on  est  éloigné  d'elle, 

On  y  songe  sans  le  vouloir  ^ 

Non  moins  attrayante  était  la  signora  Benci, 
jeune  femme  de  grande  beauté,  peintre  de  minia- 
tures, et  douée  d'une  extraordinaire  chevelure 
châtain  foncé,  «  si  longue,  dit  Bouquier,  qu'elle 
«  lui  tombait  jusqu'aux  talons,  et  si  épaisse  que 
«  cette  jolie  personne  s'en  couvrait  entièrement». 

Indépendamment  des  nombreux  virtuoses  pro- 
fessionnels que  comptait  alors  Bologne,  «  cette 

1.  Même  manuscrit,  fol.  40. 
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«  ville,  selon  notre  conteur,  était    vraiment  la 
«  patrie  du  chant  humain,  la  mère  de  toutes  les 
«  sciences,  le  pays  des  sérénades  et  des  poètes  à 
«  la  verve  féconde.  »  Dans  leurs  boutiques,  gran- 
des ouvertes  sur  la  rue,  les  artisans,  du  matin  au 
soir,  chantaient  en  travaillant  ;  cependant  qu'aux 
carrefours,  des  groupes  d'aveugles  entonnaient  des 
chœurs  harmonieux  et  que  des  artistes  ambulants 
appelés  i?nprovisatori,  moyennant  quelque  menue 
monnaie,  composaient  séance  tenante  des  canta- 
tes dont  les  passants  leur  fournissaient  le  sujet. 
D'ailleurs  Bologne  possédait  une  Académie  Phi- 
lharmonique composée  des  plus  habiles  musiciens 
et  chanteurs  de  l'Italie.  Chaque  année  cette  asso- 
ciation organisait  une  grande  séance  publique  en 
l'église  du  petit  Saint-Jean,  séance  qui  durait  toute 
une  journée.  Bouquier  eut  l'honneur  d'assister  à 
la  fête  solennelle  donnée  par  cette  Académie  en 
1777,  où  plus  de  cent  académiciens  firent  montre 
de  leurs  talents.  Commencée  à  six  heures  du  matin, 
la  séance   ne   se   termina  qu'à   une  heure  après 
minuit.  Pour  faire  partie  de  cette  honorable  com- 
pagnie, le  postulant  devait  composer /;'o/.!>  œuvres 
musicales  en  partitions  complètes  qui  étaient  exa- 
minées parun  Jury  spécial, lequeldécidait  de  l'ac- 
ceptation ou  du  refus  du  candidat  *. 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique^  Mss.  B.  1,  fol.  29. 
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Quant  aux  poèlei  htA/mâs^  Es  éUieat  cm  «— â 
^rand  nombre  que  les  mnsiciriHS»etBowqpMegiBi- 
femi&a  prompteamit  arec  la^iqpartd'calieeHK. 
Si  &a  muse  n'était  nullement  tnsseeadjoitey  celle 
de  ses  confrères  italiens  ne  Talait  pas  dawaatagiA.  Ba 
revanche,  son  pneean  et  son  oayon  se  sont  sen- 
siblement perfeetionnés  an  contael  des  dMii- 
d'œurre  étudiés  sons  le  ôel  de  cette  artisliqpK 
contrée^  et  bientôt  il  prit  rang  pamd  les  nu  ni 
bres  de  Y  Académie  ClèmenJÛMe  des  Sciences  et 
BeauX'ArU  de  Boloigne.  Snr  la  présentation  des 
professe uTB  Antonio  BecadelH  et  Raisiond  Gon- 
pa^ini,  ce  fat  le  14  juin  1777  que  Bonqnier  fnt 
admis  en  cet  Institut  comme  peintre  d'architec- 
ture et  de  paysages  *. 

J^lais  si  Bolo^e  était  la  patrie  des  sciences  et 
des  arts  italiens,  elle  était  aussi  l'un  des  centres 
importants  da  monde  eeelédasfique.  Lorsqne  Boo- 
quier  l'habit  ait,  le  Tribunal  luquisiiorial  y  fonc- 
tionnait encore  dans  toute  sa  rigueur.  Et  le  futur 
conrentionnei^  chez  lequel  les  idées  Toltairiennes 
s'afTermissent  pas  à  pas,  nous  décrit  conunentle 
peintre  Prospéro  Pesci  faillit  finir  sa  TÎe  dans  les 
cachots  du  Saint-Offîce^  par  suite  de  la 


1.  Archivea  de  rAêsUtince  Publique^  lit».  B.  1; 
lée  en  fiii  du  volume  et  ornée  en  fitntis}Hoe  des  armoities  de 
VAc&démie  Ciemeiiiûie. Cette  pièce  est  signée  deD.  Ko,. 
ia-ire-prinUpal  de  TAcaidéane. 
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interprétation  qu'un  moine  jacobin  avait  prêtée 
à  une  réflexion  que  fit  Pesci  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  au  sujet  d'un  tableau  de  valeur  médiocre 
exposé  sur  le  passage  de  la  procession.  D'autres 
anecdotes  rapportées  par  Bouquier  marquent, 
avec  précision  et  beaucoup  de  vie  dans  les  détails, 
toute  rintolérance  catholique  italienne  du  temps. 
Telle,  par  exemple,  l'histoire  de  ce  citoyen  bolo- 
nais qui  passa  devant  le  terrible  Tribunal  pour 
avoir  médit  sur  les  cloches  qui  sont  choses  saintes ^ 
bénies  et  baptisées.  Telle  encore  l'aventure  de  ce 
danseur  français  qui,  ayant  osé  déclarer  dans  un 
café  qu'il  mangeait  gras  ordinairement  le  ven- 
di*edi,  fut  emprisonné  et  soumis  à  une  peine  si 
rigoureuse,  qu'il  ne  sortit  de  la  prison  inquisito- 
riale,  dans  un  état  de  maigreur  effrayante,  qu'a- 
près bien  des  démarches  entreprises  par  ses  amis. 
Telle,  enfin,  la  dénonciation  de  ce  père  qui  livra 
son  fils  aux  Juges  sacrés  parce  qu'il  avait,  un 
dimanche,  refusé  d'aller  à  la  messe  :  dénonciation 
qui  reçut  quantité  d'approbations  parmi  le  peuple 
bolonais,  terrorisé,  dit  Bouquier,  par  la  menace 
permanente  du  Saint-Office  *. 

Cependant  si  les  religieux  juristes  étaient  à 
ce  degré  rigoureux  pour  les  fidèles  de  classe 
moyenne,  il  en  était  tout  autrement  pour  les  jolies 

f .  Même  manuscrit,  fol.  36  à  40  inclus. 
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et  nobles  bolonaises.  Pas  de  dame  distinguée  qui 
n'ait  un  ami  parmi  les  prêtres  de  Tendroit.  Pas 
d'abbé  qui  n'ait  gîte  et  table  assurés  chez  quelque 
grand  seigneur:  «Il  est  du  meilleur  ton,  dit  Bou- 
«  quier,  pour  une  dame  de  qualité,  d'avoir  un 
«  abbé  comme  Chevalier-servant^  et  les  maris 
«  n'en  sont  nullement  jaloux.  Ces  confesseurs 
«  spéciaux  jouissent  dans  les  maisons  distinguées, 
«  d'une  liberté  pleine  et  entière.  Ils  président  à 
«  latoilette  des  dames,  les  accompagnent  à  l'église, 
«  à  la  promenade,  et  prennent  un  soin  minutieux 
«  à  exécuter  ponctuellement  tous  les  ordres  qu'ils 
«  reçoivent  de  leurs  pénitentes.  De  plus  ces  per- 
«  sonnages  ont  leur  couvert  régulièrement  mis 
«  chez  la  dame  qu'ils  servent  ainsi.  Ce  sont  des 
«  espèces  d'intendants  dont  elles  pourraient  très 
«  bien  se  passer  ;  mais  ce  serait  une  sorte  de 
«  honte  de  n'en  pas  avoir  et  il  faut  se  conformer 
«  à  l'usage  pour  ne  pas  être  ridicule*.  » 

Aussi  Bouquier  commence-t-il  vraiment  à  ne 
plus  aimer  tout  ce  qui  constitue  la  gent  ecclé- 
siastique. Et  à  la  religieuse  supérieure  d'un  cou- 
vent de  jeunes  filles,  qui  lui  demandait  un  spéci- 
men de  ses  poésies,  il  répond  par  les  vers  peu 
aimables  que  voici  : 

1.  Même  manuscrit,  fol.  85  et  86. 
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Madame, 

D'autres  sauront  vanter 

Votre  Prélat,  ses  j^rands  vicaires, 

Vos  exercices  et  vos  prières... 

Employez-moi   quand  il  faudra  chanter 

Les  soupirs  étouffés  de  vos  pensionnaires  M... 

Outre  riaquisition,  une  autre  engeance  régnait 
à  Bologne.  C'était  la  corporation  très  ocganisée 
des  Berechlni  ou  Baroni,  mieux  encore  connus 
sous  le  nom  de  Birbi,  voleurs  habiles  et  aussi 
redoutes  que  les  pick-pockets  londoniens.  Ces 
adroits  fdous,  qui  n'avaient  d'autres  domiciles 
que  les  portiques  des  places  publiques, étaient  à 
l'occasion  des  assassins  expéditifs  qui,  pour  une 
somme  modique,  savaient  satisfaire  les  haines  et 
les  jalousies  particulières.  Naturellement  ils  s'at- 
tachaient de  préférence  à  dévaliser  les  étrangers, 
leur  enlevant  avec  la  subtilité  d'un  escamoteur 
leurs  bourses,  leurs  montres  et  même  leurs  mou- 
choirs. Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saints 
de  l'année  1777,  comme  Bouquier,  accompagné  de 
son  ami  Jeanteau,  visitait  les  sépulcres  figurés 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  par  de  somp- 
tueux catafalques,  l'un  des  Z^îVôz  soulagea  preste- 
ment Jeanteau  de   sa  tabatière  :  véritable  pièce 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  3,  fol.  67. 

6. 
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artistique  dont  le  couvercle  était  orné  d'une  fine 
miniature  enchâssée  dans  un  cercle  d'or  *. 

Enfin,  au  bout  de  dix  mois  de  présence  à  Bolo- 
gne, après  une  ample  moisson  de  croquis  et  des- 
sins pris  parmi  les  monuments  bolonais  %  après 
avoir  une  dernière  fois  contemplé  la  Sainte-Cécile 
de  Raphaël  et  la  Sainte-Agnès  du  Dominiquin, 
Bouquier  se  dirigea  vers  la  ville  éternelle,  notant 
jour  par  jour  sur  son  passage  toutes  les  curio- 
sités architecturales  et  les  sites  pittoresques,  sus- 
ceptibles d'intéresser  un  artiste  en  voyage  dans 
cette  superbe  contrée. 


¥  * 


Son  arrivée  à  Rome  se  signale  par  l'intrusion 
en  son  domicile  d'une  légion  de  courtières  matri- 
moniales. Dans  cette  société  toute  religieuse,  le 
nombre  de  jeunes  gens  susceptibles  d'être  de 
bons  époux  était  tellement  restreint,  que  les 
demoiselles  romaines  se  livraient  ainsi  à  la  chasse 
aux  maris.  Dès  qu'un  étranger  d'allure  distinguée 
était   signalé  dans  la  ville,  immédiatement  son 


1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  I,  fol.  77. 

2.  Grâce  au  D'  Galy,  cette  intéressante  collection  des  des- 
sins de  Bouquier  est  aujourd'hui  répartie  entre  le  Musée  de 
Périgueux  et  la  bibliothèque  de  la  Société  Historique  et  Archéo^ 
logique  du  Périgord, 
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nom  et  son  adresse  couraient  les  familles  en  quête 
d'amoureux.  Et  parmi  toutes  les  solliciteuses  dont 
Bouquier  dut  recevoir  les  propositions  de  fortune 
et  d^amour,  il  s'en  trouva  une  plus  adroite  que 
d'autres,  la  signora  Laurenza,  qui  s'entêta  pen- 
dant longtemps  à  tendre  des  pièges  habiles  à 
Tartiste,  pièges  auxquels  ils  n'échappa,  dit-il,  qu'à 
grand'x^eine. 

Le  peuple  romain,  ce  peuple  que  les  lectures 
classiques  avaient  présenté  à  Timagination  de 
Bouquier  comme  une  nation  d'élite,  toute  de  pen- 
sées larges,  de  labeur,  de  sobriété  et  de  vertus 
civiques,  apparut  à  notre  observateur  sous  son 
véritable  aspect.  Quelle  désillusion  pour  son  en- 
thousiasme méridional!...  La  superstition,  Figno- 
rance,  la  paresse,  Tamourdes  sanglants  spectacles, 
la  ténacité  dans  la  haine  et  dans  la  rancune,  telles 
furent  les  singulières  particularités  sous  lesquelles 
le  caractère  transtévérin  se  révéla  à  Bouquier. 

Malheur  à  qui  encourait  la  haine  d'un  citoyen 
romain  !  L'offensé  se  liait  par  le  serment  du  doigta 
serment  qui  consistait  à  se  mordre  le  pouce  de 
la  main  droite  en  jurant  d'exterminer  tôt  ou  tard 
rennenii  désigné,  et  à  brûler  un  cierge  devant 
la  madone  après  s'être  confessé  et  avoir  commu- 
nié, pour  s'assurer  le  soutien  du  ciel  dans  la  ven- 
geance préméditée.  A  ce  sujet,  Bouquier  nous 
transmet  une  anecdote  qu'il  tenait  du  sculpteur 
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Poncet,  artiste  lyonnais  qui  fut  son  ami  à  Rome. 

Un  prêtre  français,  ayant  eu  une  altercation 
assez  vive  avec  un  homme  du  peuple  qui  trou- 
blait l'ordre  d'une  procession,  l'homme  se  mor- 
dit le  pouce  dans  la  forme  du  serment  ordinaire 
de  rancune.  Pour  éviter  son  adversaire^  le  prê- 
tre rentra  en  France.  Mais  dix  ans  plus  tard,  cet 
ecclésiastique  ayant  été  contraint  de  revenir  du- 
rant quelque  temps  à  Rome,  l'individu  qui  vivait 
toujours,  apprenant  le  retour  de  son  ennemi, 
s'acharna  à  poursuivre  le  prêtre  qui  fut  trouvé  un 
soir,  près  de  son  domicile,  la  poitrine  percée  d'un 
coup  de  poignard  ^ 

Une  sorte  d'atavisme  cruel  se  manifestait  aussi 
dans  la  fréquentation  des  combats  d'animaux  et 
des  combats  d'hommes  à  coups  de  couteau,  cette 
arme  favorite  de  la  plèbe  romaine.  Un  soir,  dans 
un  cabaret, Bouquier  vit  un  romain  tuer  son  com- 
pagnon de  jeu  pour  un  quatrain,  pièce  de  mon- 
naie dont  la  valeur  correspond  à  peu  près  à  no- 
tre centime. 

Et  ce  sont  d'autres  bizarreries  constatées  dans 
la  dévotion  de  ce  peuple,  tel  que  le  pouce  du  pied 
droit  d'une  statue  de  saint  Pierre,  en  bronze, 
pouce  usé  par  les  croyants  qui  viennent  baiser 


\.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Manuscrit  B.  1.  fol.  60 
à  66   inclus. 
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cet  orteil  ou  s'y  frotter  la  joue,  le  nez  ou  le 
menton.  «  Môme  usure,  dit  Bouquier,  à  Tun 
«  des  pieds  de  la  statue  en  marbre  blanc  de  Mi- 
«  chel-Ange,  représentant  le  Christ  attaché  à  la 
«  colonne,  et  conservée  en  l'Eglise  Sainte-Marie 
«  à  la  Minerve.  »  Un  dimanche  où  Bouquier  as- 
sistait au  défilé  de  ces  fanatiques  devant  la  statue 
de  saint  Pierre  il  fît  connaissance  avec  l'un  des 
nombreux  baroni  romains  qui  lui  enleva  son  der- 
nier mouchoir,  tout  aussi  adroitement  que  le  filou 
bolonais  avait  volé  la  tabatière  de  Jeanteau  \ 

A  citer  aussi  le  droit  d'asile  qui  subsistait  pour 
un  meurtrier  retiré  dans  une  église  quelconque. 
Le  poursuivi  devenait  dès  lors  un  pauvre  réfugié 
que  tout  le  monde  protégeait  ;  ceci  n'empêchait 
pas  ces  mêmes  protecteurs  d'applaudir  le  bour- 
reau lorsqu'il  pendait  avec  promptitude  un  mal- 
faiteur, et  de  pousser  des  exclamations  enthou- 
siastes :  0  che  bella  giusticia  ! ... 

Même  dans  ses  plaisirs,  le  Romain  avait  quel- 
que chose  de  féroce.  Un  mardi-gras,  la  première 
fois  que  Bouquier  assistait  à  la  fête  du  Corso,  il 
ne  put  contenir  son  indignation  devant  la  popu- 
lace délirante  qui  assommait  en  riant  toute  per- 
sonne qui  ne  portait  pas  une  bougie  allumée.  A 

1.  Même  manuscrit.  Aujourd'hui  l'usure  de  l'orteil  de  saint 
Pierre  se  constate  également  dans  les  églises  parisiennes  qui 
possèdent  un  spécimen  do  cette  statue  classique. 
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citer  aussi  le  crime  odieux  d'un  romaia  injuste- 
ment jaloux,  lequel  tua  sa  femme  avec  des  raffi- 
nements de  lâcheté  et  de  cruautéjpuis  jeta  le  cada- 
vre dans  un  égout  situé  près  de  Saint- Je an-de- 
Latran. 

La  croyance  au  mauvais  œil,  aux  sorciers,  aux 
revenants,  la  pratique  bizarre  de  faire  bénir  par 
un  prêtre  les  maisons  en  construction,  la  cou- 
tume macabre  des  enterrements  aux  flambeaux, 
où  les  morts  étaient  ostensiblement  revêtus  de 
costumes  éclatants  et  inhumés  sans  cercueil,  tout 
cela  est  rapporté  par  Bouquier  avec  beaucoup  de 
précision,  de  fidélité  dans  la  narration  et  d'hu- 
moristique à  propos.  Le  peintre,  architecte  et  gra- 
veur distingué  qu'était  Piranesi  fut,  à  la  lueur 
de  six  cents  torches,  enterré  de  cette  façon  et 
porté  au  sein  d'une  multitude  considérable.  En 
outre,  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  ces 
obsèques  auxquelles  Bouquier  assista,  on  distri- 
bua dans  Bome  des  sonnets  à  la  louange  de  l'ar- 
tiste défunt. 

Car  le  sonnet  était  tout  autant  en  honneur  à 
Rome,  qu'il  Tétait  à  Bologne.  11  suffisait  de  rimail- 
ler quelques  idées  pour  être  reçu  en  la  très  res- 
pectable Académie  des  Arcades,  qui  occupait  alors 
le  sommet  du  Parnasse  romain.  Aussi,  Bouquier 
ne  tarda-t-il  pas  à  faire  partie  de  ce  cénacle  lit- 
téraire. Avec  tout  le   cérémonial  exigé,  il  y  fut 
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agréé  sous  le  nom  modeste  d'Eucrates-Protogène, 
et  promu  berger  d'Arcaclie^ 

C'est  en  cette  qualité,  et  sous  ce  pseudonyme 
qu'il  nous  a  laissé  le  gros  de  son  œuvre  poétique  : 
deux  volumineux  recueils  de  poésies  diverses  et 
très  uniformément  banales.  Gomme  toujours, 
madrigaux  et  sonnets  dédiés  à  Livie,  à  Zulime,  à 
Fatmé  et  autres  personnalités  féminines  dontBou- 
quier  chante  les  charmes  irrésistibles,  occupent 
une  large  place  dans  ces  deux  manuscrits.  11  paraît 
que  Fatmé  n'était  pas  jolie  ;  mais  Bouquier  sut 
poétiquement  le  lui  dire  et  le  quatrain  suivant 
fut  sans  doute  accueilli  comme  un  compliment 
flatteur: 

Ta  gaîté,  ton  esprit,  Ion  aimable  foHe, 
Fatmé,  te  tiennent  heu  d'attraits. 
Quand  tu  parles,  peut-on  jamais 
Songer  que  tu  n'es  pas  joHe  '  ? 

Seulement  à  Rome,  plus  encore  que  partout 
ailleurs,  le  sonnet  ne  nourrissait  pas  son  homme  : 

1.  Archives  de  iAssislance  Publique,  Mss.  B.  3  et  B.  9. 
L'Académie  des  Arcades,  ou  plus  exactement  V Académie  des 
Arcadiens,  avait  clù  fondée  à  Rome  en  l'an  JG90  par  le  juris- 
consulte Gravina.  Chaque  membre  y  était  ainsi  reçu  sous  le 
nom  d'un  berger  d'Arcadie.  Goldoni,  et  aussi  le  génial  Métas- 
tase, ce  lils  adoptif  de  Gravina,  sont  comptés  parmi  les  célé- 
brités de  celte  Académie. 

2.  Archives  de  V Assistance  Publique^  Mss.  B.  3,  fol.  68. 
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«  Ville  étrange,  dit  Bouquier,  où  les  laquais  sont 
«  mieux  considérés  que  les  artistes  et  les  hom- 
«  mes  de  lettres,  où  tout  valet  est  aussi  bien  mis 
«  qu'un  prince,  et  qui  toujours  se  déclare  parent 
«  du  cardinal  ou  de  tout  autre  personnage  chez 
«  lequel  il  sert.  »  C'est  qu'en  effet  les  princes 
romains  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  étaient 
peu  nombreux  et  qu'à  la  manière  dont  on  payait 
Lantara,  une  œuvre  poétique  se  payait  par  un  dé- 
jeuner, ou  plus  simplement  encore  avec  une  tasse 
de  chocolat  que  faisait  digérer  une  kirielle  de  bra- 
vos.Un  jour  où  Bouquier  flânait  sur  la  place  Navone, 
se  distrayant  à  l'étalage  d'un  march  and  de  tableaux, 
il  vit  s'arrêter  à  côté  de  lui  un  abbé  misérable- 
ment vêtu  et  dont  l'air  aimable  et  intelligent  le 
frappa  aussitôt.  Bouquier  examinait  tout  à  son 
aise  cette  physionomie  éclairée,  aussi  bien  que  le 
mauvais  habit  noir  et  la  culotte  garnie  de  trous 
par  lesquels  passaient  çà  et  là  des  lambeaux  de 
linge  sale,  lorsque  soudain  un  carrosse  s'arrêta 
sur  la  place.  Un  prélat,  accompagné  de  deux  jeu- 
nes gens  richement  costumés^  descendirent  du 
véhicule  et  au  grand  ébahissement  de  Bouquier, 
s'approchant  du  miséreux  personnage,  le  saluè- 
rent très  respectueusement  et  lui  tinrent  ce  lan- 
gage :  «  Bonjour  monsieur  l'Académicien,  lui  dit 
«  le  prélat  ;  comment  se  porte  Votre  Seigneurie  ?. . . 
«  Il  y  a  un  temps  infini  que  nous  n'avons  eu  le 
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€  plaisir  de  vous  voir  et  celui  d'entendre  quelques- 
«  unes  de  vos  œuvres,  ajouta  Tun  des  deux  jeunes 
«  gens.  —  Venez  donc  dîner  ce  soir  au  Palais, 
«  reprit  le  prélat  ;  il  y  aura  nombreuse  compa- 
«  gniepourvousapplaudirchaleureusement*!...  » 

On  comprend  qu'à  ce  prix-là  les  académiciens 
des  Arcades  préféraient  avant  tout  travailler  pour 
eux,  ne  donnant  que  rarement  des  séances  publi- 
ques où,  courtoisement,  se  tenaient  les  tournois 
poétiques.  L^une  de  ces  grandes  solennités  litté- 
raires eut  lieu  la  veille  de  Noël  1778.  Vingt  aca- 
démiciens lurent  des  pièces  latines  ou  italiennes 
sur  la  naissance  du  Sauveur,  devant  un  auditoire 
uniquement  composé  de  cardinaux,  de  prélats  et 
de  distingués  citoyens.  Deux  pièces  obtinrent  les 
suffrages  unanimes.  La  première  était  une  louange 
formulée  par  chacun  des  mois  de  Tannée  qui  avait 
eu  Thonneur  de  voir  naître  le  Christ  ;  la  seconde 
consistait  en  un  dialogue  entre  les  bergers  annon- 
ciateurs de  la  Bonne  Nouvelle,  A  plus  d'un  siècle 
de  distance,  nous  pouvons  juger  combien  ce  pro- 
gramme devait  être  captivant  !... 

Il  y  avait  à  Rome  cinq  théâtres,  ouverts  seule- 
ment de  la  Noël  au  Mardi-gras.  On  y  jouait  prin- 
cipalement des  opéras  tour  à  tour  sérieux  ou  co- 
miques, et  dans  lesquels   les    rôles    de  femmes 

3:  Manuscrit  B.  1,  fol.  54  et  55. 
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étaient  tenus  par  des  acteurs  de  mœurs  spéciales, 
dûment  grimés  et  costumés. 

Un  jeune  seigneur  français  s'étant,  par  inadver- 
tance, follement  épris  d'une  de  ces  prétendues  ac- 
trices, devint  furieux  en  apprenant  la  vérité.  Et 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'étranglât  un  certain  anti- 
quaire qui  avait  servi  d'intermédiaire  pour  la 
fixation  du  rendez-vous  où  ce  gentilhomme  devait 
rencontrer  sa  singulière  dulcinée.  «  Le  comble, 
<  ajoute  Bouquier,  c'est  que  les  Italiens  préten- 
«  dent  que  nous  n'entendrons  de  bonne  musique 
«  en  France,  que  lorsque  nous  consentirons  à  de 
«  pareilles  infamies^  !  » 

Bien  que  la  chapelle  sixtine  et  les  théâtres  fus- 
sent bien  composés  en  musiciens,  la  musique 
n'était  pas  goûtée  à  Rome  comme  elle  l'était  à 
Bologne.  Cependant,  depuis  les  perfectionnements 
apportés  au  clavecin  par  Bartoloméo  Gristofori  de 
Padoue,  chacune  des  nobles  familles  romaines 
possédait  cet  instrument  dans  son  salon.  Il  exis- 
tait même  des  sociétés  musicales  et  chantantes, 
mais  en  nombre  bien  moindre  qu'à  Bologne. 
Bouquier  assista  un  soir  à  une  sérénade  donnée 
sous  les  fenêtres  d'un  important  personnage, dont 
le  palais  était  situé  près  de  l'église  de  la  Trinité- 


1.  Archives    de  V Assistance  Publique.  Mss.   B.  I,  fol.  46  à 
67  inclus. 


À 


BOUQUIBR    EN  ITALIE  I  1 


du-Mont.Deux  cents  chanteurs  et  instrumentistes, 
chacun  avec  son  pupitre  éclairé  de  chandelles, 
exécutèrent  ce  soir-là  toute  une  série  de  chœurs 
dont  rhaniionie  et  l'ensemble  étaient  d'un  effet 
merveilleux  dans  le  calme  nocturne. 

Les  cérémonies  religieuses,  avec  leur  munifi- 
cence de  brocarts  sacerdotaux  et  d'orfèvrerie  ru- 
tilante, impressionnèrent  vivement  Bouquier.  Il 
y  avait  là  un  mélange  de  religion  et  d'art  devant 
quoi  son  tempérament  éprouvait  un  ensemble  de 
sensations  dans  lesquelles  il  se  complaisait.  La 
promenade  du  Saint-Sacrement  pourtant  lui  sug- 
géra des  idées  de  révolte.  En  face  de  ce  fastueux 
étalage  de  richesse,  il  ne  put  s'empêcher  de  réflé- 
chir sur  la  misère  du  peuple,  pliant  servilement 
devant  un  luxe  qui  lui  imposait  un  respect  crain- 
tif et  irréfléchi,  annulant  toute  énergie  et  toute 
trace  de  raison  chez  ces  êtres  aveuglés  par  le 
fanatisme  et  l'égoïsme  religieux. 

Néanmoins  là  n'est  pas  le  point  capital  des  ob- 
servations quotidiennes  de  Bouquier  à  Rome. Les 
mœurs,  les  théâtres, le  carnaval,  les  fêtes  catholi- 
ques, voire  même  les  femmes  qu'il  juge  «  plus 
belles,  d'un  port  plus  majestueux,  avec  cependant 
moins  d'aisance  et  d'enjouement  que  les  Bolonai- 
ses »,  tout  cela  l'intéresse  certes  beaucoup  et  lui 
procure  une  vie  fort  agréable.  Mais  il  ne  saurait 
oublier  le  but  réel  de  son  voyage,  et  l'étude  des 
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beaux-arts  n'est  nullement  négligée  dans  son  em- 
ploi du  temps.  C'est  pourquoi  comme  à  Bologne, 
il  s'est  empressé  de  lier  connaissance  avec  la  majo- 
rité du  monde  artiste  romain. 

Rome  était  alors  en  pleine  décadence  artistique. 
Pour  la  peinture,  le  seul  talent  survivant  était  le 
vieux  Pompéo  Battoni,  artiste  honnête,  mais  d'une 
valeur  franchement  médiocre,  traitant  Thistoire 
d'une  prétentieuse  manière  et  sans  grandeur  de 
pensée.  Ses  deux  derniers  succès  étaient  un  por- 
trait de  Pie  VI  et  une  «  Chute  de  Simon  le  Magi- 
cien »,  conservée  au  couvent  des  Chartreux.  Dans 
l'ordre  de  renommée  que  leur  assigne  Bouquier, 
venaient  ensuite  les  deux  frères  Labruzzi,  paysa- 
gistes et  dessinateurs  dénués  d'originalité,  et  Tana- 
tomiste  Dominique  Gorvi  qui  n'a  rien  laissé  de 
remarquable. Voisinant  avec  ces  artistes  nationaux, 
vivaient  bon  nombre  d'artistes  étrangers  dont 
plusieurs  étaient  bien  supérieurs  à  ces  quelques 
personnalités  romaines.  Le  jeune  Leclerc,  artiste 
flamand,  tenait  un  atelier  assez  fréquenté  et  dont 
le  programme  d'enseignement  comportait  uni- 
quement la  copie  de  tableaux  de  l'école  flamande, 
tels  que  Les  Pèlerins  d'Emmaûs,  œuvre  du  Varè- 
ges,  compatriote  de  Leclerc. 

Rome  était  tellement  dépourvue  de  moyens  en 
arts  graphiques,  qu'une  société  d'amateurs  qui 
s'était  formée  avec  le  projet  de  faire  graver  les 
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peintures  du  Vatican  ne  trouva  personne  capa- 
ble de  cette  louable  entreprise.  C'est  que  l'crudit 
J.  B.  Piranesi  venait  de  mourir  et  ffue  ni  sa  fille 
Laura,  ni  aucun  de  ses  continuateurs  ne  possé- 
daient une  pointe  assez  fine  et  assez  fidèle  pour 
la  reproduction  des  superbes  compositions  de 
Raphaël. Cette  importante  et  difficultueuse  tâche 
était  réservée  à  Jean  Volpato,  digne  élève  des 
célèbres  Remondini  et  Bartalozzi,  cpii,  avec  son 
gendre,  Raphaël  Morghen,  exécutèrent  les  plus 
magnifiques  travaux  do  la  chalcographie  ro- 
maine. 

Comme  le  fait  justement  observer  le  D'  Galy, 
il  faut  reconnaître  qu'à  ce  moment  l'Allemagne 
méritait  tous  les  honneurs  dus  aux  progrès  réa- 
lisés en  esthétique  \  Gotthold  Lessing,  en  1765, 
avait  déjà  publié  son  :  Lao  Koon,  ou  des  limites 
respectives  de  la  peinture  et  de  la  poésie,  ouvrage 
dans  lequel,  avec  une  lumineuse  logique,  cet 
écrivain  détermine  par  des  exemples  le  but  pro- 
pre des  arts  plastiques  et  de  la  poésie,  ainsi  que 
les  rapports  pouvant  exister  entre  eux.  Mais,  en 
France,  ces  théories  ne  devaient  être  connues 
qu'en  1802,  époque  où  l'éditeur  Renouard  de- 
manda à  Charles  Vanderbourg  une  traduction 
française  du  livre  de  Lessing.  En  Italie,  la  renais- 

1.  D' Galy  :  brochure  précitée,  p.  36. 
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sance  artistique  fut  aussi  l'œuvre  de  deux  Alle- 
mands :  Joachim  Winckelmann,  archéologue  à 
l'érudition  solide,  et  Raphaël  Mengs,  artiste 
directeur  et  professeur  de  l'école  de  peinture  de 
Rome. 

A  son  arrivée  en  cette  ville,  Bouquier  n'enten- 
dit, dans  le  monde  artiste,  que  des  éloges  pronon- 
cés à  l'adresse  de  Mengs.  Chacun  était  encore 
sous  le  charme  qu'avait  produit  son  Apollon  assis 
sur  le  Parnasse,  au  plafond  de  la  villa  Albani,  et 
les  deux  tableaux  qu'il  venait  d'exposer  :  Archi- 
mède  en  méditation  et  Persée  vainqueur.  Pour- 
tant l'œuvre  de  cet  artiste  n'était  pas  sans  défaut, 
et  le  peu  de  génie  qu'il  possédait,  Mengs  le  devait 
uniquement  à  la  ténacité  de  son  père  qui  s'était 
entêté  à  faire  de  son  fils  un  peintre.  Car  toute  sa 
vie  Mengs  fut  d'expression  glaciale,  sans  force, 
sans  verve,  ne  possédant  que  du  métier  et  pas  de 
science. 

Cependant  reconnaissons  avec  Bouquier,  qu'en 
1778,  à  Rome,  de  tous  les  artistes  italiens  et 
étrangers,  Mengs  était  celui  qui  certainement  pos- 
sédait le  mieux  son  art.  11  habitait  Transtévère, 
près  de  la  place  Saint-Pierre,  où  il  occupait  un 
vaste  atelier  composé  de  quatre  grandes  pièces 
dont  deux  étaient  toujours  accessibles  au  public. 
Cette  partie  de  son  logis  constituait  une  sorte  de 
musée  où  Mengs  avait  réuni  ses  collections  de 


BOUQUIKR    KN    ITALIP 


115 


moulages  d'après  les  plus  beaux  antiques  et  ses 
cartons  de  fresques,  que  venaient  consulter  les 
artistes.  Mengs  n'aimait  pas  à  travailler  publique- 
ment ;  l'isolement  dans  lequel  il  s'enfermait  soi- 
gneusement faisait  dire  aux  peintres  romains 
qu'il  n'employait  pas  d'huile  dans  la  préparation 
de  ses  couleurs,  les  broyant  avec  un  vernis  spé- 
cial dont  il  était  Tinventeur,  et  qui  donnait  à  ses 
tableaux  cet  éclat  de  coloris  qui  les  distinguait 
si  nettement  de  l'école  romaine  d'alors,  il  était 
systématique  dans  ses  théories  et  donnait  tou- 
jours son  avis  avec  une  franchise  parfois  trop 
rude.  Bouquier  raconte  que  Clément  XIV  mon- 
trant à  Mengs  certains  tableaux  médiocres  dont  il 
venait  de  faire  l'acquisition,  le  pape  souligna 
qu'un  peintre  très  connu  dans  Rome  lui  avait  fait 
beaucoup  d'éloges  de  cet  achat;  froidement  Mengs 
répondit  :  Ce  peintre  et  moi  sommes  deux  artistes 
dont  Vun  loue  ce  qui  est  au-dessus  de  lui^  et  l'au- 
tre blâme  ce  qui  est  au-dessous. 

En  1779,  Mengs  fut  chargé  d'exécuter  un 
tableau  pour  l'église  Saint-Pierre.  Gomme  toutes 
les  œuvres  qui  y  sont  conservées  ne  sont  que  des 
copies  en  mosaïque,  le  peintre  voulut  y  placer 
une  scène  de  sa  composition,  peinte  à  l'huile  sur 
une  immense  feuille  d'étain,  pour  éviter,  disait- 
il,  la  prompte  altération  qui  atteint  ordinaire- 
ment les  tableaux  sur  toile,  et  les  accidents  aux- 
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quels  les  fresques  sont  exposées  ;  mais  la  mort 
vint  anéantir  ce  projet.  Bien  qu'il  eût  gagné  des 
sommes  importantes  au  cours  de  sa  vie,  Mengs 
laissa  à  peine  de  quoi  parer  aux  frais  de  ses 
funérailles.  Ce  fut  Charles  III,  ancien  roi  de 
Naples  devenu  roi  d'Espagne,  et  dont  Mengs 
avait  été  le  premier  peintre,  qui  prit  soin  de  sa 
famille  qu'il  laissait  dans  un  état  voisin  de  la 
misère  K 

A  Rome,  Bouquier  retrouva  Vien  qui  venait  d'y 
arriver  en  la  qualité  de  directeur  de  FAcadémie 
de  France.  Il  s'était  fait  accompagner  par  son 
élève  favori,  Louis  David,  que  plusieurs  concours 
infructueux  avaient  découragé  à  un  tel  degré,  que 
ce  futur  ami  de  ÏAmi  du  Peuple  avait  tenté  de 
se  suicider.  A  peine  installé  au  Palais  Mancini, 
logis  de  FAcadémie  de  France,  David  se  con- 
sola de  ses  déboires  avec  la  femme  de  chambre 
de  M"""  Vien,  jeune  et  belle  romaine  de  laquelle 
il  eut  un  enfant.  Mais  David,  peu  scrupuleux  sur 
les  principes  de  la  paternité,  ayant  refusé  d'épou- 
ser la  jeune  fille,  ce  refus  donna  naissance,  dans 
le  quartier  du  Palais  Mancini,  à  une  émeute  popu- 
laire au  cours  de  laquelle  David  faillit  payer 
cher  sa  fantaisie  amoureuse  '. 

1.  Les  charmes  de  la  peinture,  pages  11  et  12,  et  Mss.  B.  1, 
fol.  68  et  69. 

2.  Lettre  de  Bassville  à  Le  Brun,  publiée  par  M.  J.  Guif- 
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«  Pendant  les  premières  années  de  son  séjour 

<  à  Rome,  David,  dit  Bouquier,  ne  fît  que  dessi- 
«  ner.  En  1778,  à  l'exposition  de  Rome,  il  envoya 

<  pourtant  l'esquisse  des  Funérailles  de  Patrocle, 
«  composition  bouillante  dans  laquelle  on  comp- 
«  tait  plus  de  cent  figures  qui,  bien  que  d'un 
«  dessin  négligé  et  d'un  coloris  blafard,  présen- 
te taient  de  fort  beaux  contrastes.  Ce  morceau  qui 
«  laissait  beaucoup  à  désirer,  n'annonçait  pas 
«  moins  un  génie  ardent  et  faisait  présumer  qu'avec 
«  le  temps,  son  auteur  devait  marcher  avec  suc- 
«  ces  dans  la  carrière  épineuse  de  la  peinture  *.  » 

Une  académie  d'Hector  attaché  au  char  d'Achille, 
que  David  avait  ajoutée  à  l'esquisse  précitée,  lui 
était  préférable  sous  tous  les  rapports;  mais  rien 
n'y  laissait  prévoir  la  forte  inspiration  que  Ton 
contemple  aujourd'hui  dans  le  jeune  Barra  mou- 
rant et  Marat  assassiné. 

Un  artiste  provençal,  également  élève  de  Vien, 
Peyron,  premier  prix  dé  peinture  et  pensionnaire 
royal,  qui  depuis  1773  étudiait  à  Rome,  frater- 
nisa promptemont  avec  Bouquier.  Peyron,  que 
Bouquier  classe  directement  après  ^lengs,  s'était 
perfectionné  en  copiant  Poussin  plutôt  qu'en 
suivant  les  cours  de  Vien.  Le  bon  goût  et  la  sévé- 

frey  dans  le  Journal  des  Savants,  mai  1908,  n»   5,  pasje  230,  et 
Archives  de  l'Assistance  Publique,  Mss.  B.  1,  fol,  67. 
1.  Archives  de  L'Assistance  Publique.  Mss    B.  1,  fol.  73. 
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rite  apportés  par  Peyron  dans  ses  compositions, 
la  noblesse  du  style,  la  justesse  de  coloris  et  la 
correction  qu'il  sut  toujours  employer,  nous 
montrent  un  artiste  qui  connaissait  parfaitement 
l'histoire  et  qui  n'exagéra  jamais  la  mise  en  scène. 
De  plus,  Peyron  était  graveur  ;  et  son  talent 
d'aqua-fortiste  se  révèle  dans  le  Sort  d'Athènes, 
Socrate  arrachant  au  vice  Alcibiade,  Cimon  rache- 
tant le  corps  de  sa  mère  et  dans  la  Mort  de  Séné- 
que. 

Au  contact  de  Bouquier,  Peyron  se  laissa  gagner 
par  la  manie  de  rimailler  des  éloges.  Mutuelle- 
ment, les  deux  méridionaux  s'adressèrent  des 
compliments  poétiques  où  les  talents  de  l'un  et 
l'autre  sont  exagérés  comme  il  convient  ^  Rentré 
en  France  en  1781,  le  mérite  que  possédait  Pey- 
ron ne  se  démentit  pas.  Mieux  que  Vien  et  tout 
autant  que  David,  il  travailla  à  la  réforme  de  la 
peinture  française.  Nommé  directeur  des  Gobelins, 
ses  opinions  politiques  lui  firent  perdre  cette 
place  avec  le  régime  révolutionnaire.  Mais  tou- 
jours il  aima  Bouquier  ;et,  en  1794,  alors  que  son 
ami  sera  en  pleine  lutte  jacobine,  Peyron  lui  en- 
verra, très  sincèrement  et  sans  aucune  ironie,  un 
dessin  à  l'encre  de  Chine  représentant  la  Patine 

1.  Voir  notamment  :  Archives  de  l'Assistance  Publique. 
Mss.  B.  3,  fol.  154  à  157  ;  Epître  à  M.  Peyron,  peintre  d'his- 
toire, pensionnaire  du  Roi  à  Rome  en  1779,  par  G.  Bouquier. 
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dècetnant  des  récompenses  à  la  vertu  et  à  l'hé- 
roïsme républicains  *. 

En  1778  et  1779,  plusieurs  autres  artistes  fran- 
çais résidaient  à  Rome.  Parmi  les  pensionnaires  du 
roi,  Bouquier  cite  rarchitecte  Lemoino  et  Bonvoi- 
sin  peintre  d'tiistoire  très  apprécié  ;  La  Boissière, 
jeune  sculpteurqui  moulait  des  médaillonsd'après 
l'antique  et  exécutait  des  portraits  au  fini  précieux  ; 
Pasquier,  autre  sculpteur  qui  avait  employé  ses 
quatre  années  d'étude  à  dessiner  sur  papier  une 
immense  frise,  projet  d'un  péristyle  représentant 
un  triomphe,  et  dans  lequel  le  nombre  des  figu- 
res surpassait  celui  compté  sur  les  colonnes  Tra- 
jane  et  Antonine  ;  roulé,  ce  dessin  formait  un 
cylindre  d'un  pied  de  diamètre.  Goste,  élève  de 
Brunetti,  était  un  peintre  décorateur  dont  les  con- 
naissances en  perspective  l'avaient  fait  choisir  par 
Vien  comme  professeur  à  l'Ecole  Française  ;  il 
s'était  spécialisé  dans  la  reproduction  des  ruines 
antiques  de  Rome,  sujets  qu'il  savait  admirable- 
ment traiter  en  sanguine.  Le  coloriste  Uanloux, 
non  seulement  exécutait  magistralement  le  por- 
trait, mais  il  sut  copier  TApollon  du  Belvédère, 
grandeur  naturelle,  avec  une  belle  imitation  du 
marbre.  Quant  au  paysagiste  Gandin,  élève  de 


1.  Ce  dessin  de  Peyron  a  été  retrouvé  par  le  D'  Galy,  dans 
los  cartons  de  Bouquier. 
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Casanova,  il  était  meilleur  musicien  qu'il  n'était 
peintre.  Gela  ne  Tempêchait  pas  de  déclarer  aux 
personnes  qui  lui  faisaient  entrevoir  un  moyen  de 
vivre  dans  son  talent  de  flûtiste  plutôt  qu'en  son 
pinceau,  «  qu'il  vendait  certes  des  tableaux,  mais 
qu'il  ne  jouait  de  la  flûte  que  pour  son  plaisir». 

Pérignon,  membre  de  l'Académie  de  peinture, 
excellait  dans  des  paysages  à  la  gouache.  Après 
avoir  parcouru  la  Suisse,  il  vint  à  Rome  en  1779 
pour  y  étudier  les  ruines.  Mais  ce  séjour  lui  fut 
malheureusement  inutile,  car  il  mourut  dès  sa  ren- 
trée à  Paris  où  ses  paysages,  dont  plusieurs  ont 
été  gravés,  étaient  fort  goûtés.  Un  autre  paysa- 
giste parisien,  Genillon,  élève  de  J.  Vernet,  avait 
aussi  envoyé  à  l'exposition  romaiae  de  1778  deux 
tableaux  :  Le  Fanal  de  Naples  au  clair  de  lune  et 
une  vue  du  Château  Saint- Ange  au  soleil  couchant, 
qui  reçurent  une  approbation  unanime  ^. 

Cette  liste  serait  incomplète  si  l'on  en  excluait 
le  paysagiste  Pernet,  aussi  habile  dans  son  art 
qu'il  était  ivrogne  invétéré.  Bouquier  rapporte 
une  singulière  aventure  survenue  à  ce  peintre  fran- 
çais, lorsque  après  Rome  il  vint  résider  à  Turin. 
Ayant  été  arrêté  comme  espion  dans  cette  ville, 
Pernet,  en  prison,  passait  son  temps  à  peindre. 
Par  l'intermédiaire  de  son  geôlier,  il  réussit  à 

1.  Manuscrit  B.  1,  fol.  70,  72,  74  à  76  inclus. 
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faire  parvenir  au  prince  de  Piémont  deux  de  ses 
toiles,  accompagnées  d'une  lettre  dans  laquelle 
Pernet  s'efforçait  de  démontrer  son  innocence.  Le 
prince, jugeant  les  toiles  bien  traitées,  les  garda 
et  ût  relaxer  Pernet  en  l'invitant  à  se  rendre  au 
Palais.  Là,  le  prince  lui  fit  exécuter  deux  autres 
tableaux  et  les  lui  paya  très  largement.  Mais  aus- 
sitôt ces  deux  nouvelles  œuvres  terminées,  sous 
bonne  escorte  Pernet  fut  reconduit  à  la  frontière 
avec  ordre  de  rentrer  immédiatement  en  France. 
Le  peintre  s'empressa  d'obtempérer,  mais  jamais 
il  ne  comprit  le  brusque  et  bizarre  changement 
survenu  dans  les  sentiments  que  le  prince  de  Pié- 
mont semblait  manifester  à  son  adresse  ^ 

Parmi  les  peintres  étrangers,  on  distinguait  les 
deux  Anglais  Norton  et  Névé.  Norton  était  sans 
contredit  le  meilleur  paysagiste  qu'il  y  eût  alors 
à  Rome.  Bouquier  nous  décrit,  avec  beaucoup 
d'admiration,  quatre  œuvres  de  ce  peintre. 

C'était  une  Éruption  du  Vésuve,  un  Site  alpes- 
tre sous  ciel  pluvieux,  une  Vue  du  lac  Albano  et 
une  Vue  des  envirojis  de  Rome  qui  se  signalait  par 
un  bel  effet  de  soleil  couchant.  Quant  à  Névé  il 
résidait  à  Rome  depuis  1745.  Mn  1777  il  n'avait 
produit  qu'une  seule  toile,  paysage  qu'il  envoya 
en  Angleterre  où  il  obtint  un  plein  succès.  Mais 

1.  Manuscrit  B.  2,  fol.  125  et  126. 


l'22  LA    CONVERSION    d'UN    SANS-CULOTTE 

Névé  ne  persévéra  pas  dans  son  talent  de  peintre. 
En  compagnie  d'un  graveur  flamand,  Lonsing,il 
s^était  depuis  longtemps  adonné  à  des  recherches 
chimiques  touchant  la  composition  des  couleurs 
employées  par  le  Gorrège  et  le  Titien.  Pendant 
plusieurs  années  ces  deux  artistes  travaillèrent  à 
Textraction  de  sucs  végétaux,  à  la  calcination  de 
terres  diverses  et  de  matières  animales  les  plus 
variées,  ainsi  qu'à  la  distillation  d'huiles  essen- 
tielles et  la  préparation  de  vernis  complexes. 
Plusieurs  fois  ils  entreprirent  des  voyages  sur  le 
littoral  de  l'Adriatique,  pour  y  examiner  le  sable 
de  la  mer  dont  ils  firent  transporter  de  grandes 
quantités  en  leur  laboratoire  de  Rome.  En  dépit 
de  leur  persévérance,  ces  recherches  furent  tou- 
jours négativ^es,  et  ces  deux  peintres  qui  auraient 
pu  parvenir  à  une  renommée  dans  l'exercice  de 
leur  art  moururent  complètement  ignorés  \ 

En  tant  que  peintre  flamand  il  y  avait  encore 
Kiderbos,  paysagiste  qui  s^'était  fait  une  spécialité 
dans  là  reproduction  des  restes  grandioses  de  la 
Rome  antique.  Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture  fran- 
çaise, elle  était  brillamment  représentée  par  le 
sculpteur  lyonnais  Marie  Poncet,  dont  Lonsing  et 
Bouquier  étaient  les  amis  intimes.  Membre  de 
l'Académie  de  Lyon  et  de  celle  des  Arcades,  Pon- 

1.  Manuscrit  B.  1  précité,  fol.  67  à  69  inclus. 
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cetjVers  17G0, était  venu  s'installer  à  Rome  où  son 
talent  lui  valut  bientôt  le  titre  de  Citoyen  romain. 
Les  artistes  français  trouvèrent  toujours  près  de 
lui  un  bienveillant  accueil  ;  et  c'est  grâce  à  Pou- 
cet si  Bouquier  put  fructueusement  placer  la 
majeure  partie  des  dessins  et  tableaux  qu'il  exé- 
cuta durant  son  séjour  à  Rome.  Crayon  habile, 
Poncet  dessinait  aussi  bien  qu'il  sculptait,  et  ses 
têtes  étaient  tout  particulièrement  expressives- 
Au  cours  de  Tannée  1777,  il  fut  appelé  à  Ferney 
pour  y  modeler  le  buste  de  Voltaire,  œuvre  que 
tous  les  critiques  jugèrent  comme  étant  la  plus 
fidèle  des  physionomies  modelées  du  célèbre  phi- 
losophe. D'ailleurs  Voltaire  lui-même  ne  mécon- 
naissait pas  le  talent  de  Poucet  et  une  lettre, 
publiée  par  M.  Bavoux,  nous  montre  la  haute 
estime  que  le  vieux  malade  de  Ferney  avait  pour 
le  sculpteur  lyonnais  ^ 

Le  chef-d'œuvre  de  Poncet  fut  la  statue  d'une 
jeune  fille  romaine, nommée  Dubreuilh,  qui  s'était 
jetée  dans  le  Tibre  par  désespoir  d'amour.  L'ar- 
tiste l'avait  représentée  dans  l'attitude  où  il 
l'avait  vue,  couchée  sur  le  sable,  au  moment  où 
des  pêcheurs  venaient  de  la  retirer  inanimée  du 
fleuve.  Il  lui  avait  été  permis  de  mouler  ce  beau 


1.  E.  Bavoux  :  Voltaire  à  Ferney ,  lettre  datée   de  Ferney, 
6  février  1776. 
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corps  sur  nature  ;  et  Poncet  sut  donner  à  son 
œuvre  une  expression  de  réalité  frappante.  Une 
seconde  statue  exécutée  par  Poncet  et  qui  fut 
tout  autant  admirée  que  la  première,  c'est  Arthé- 
mise  pleurant  son  époux  que  Lonsing  reproduisit 
en  une  mauvaise  eau- forte,  dont  le  DvGaly  are- 
trouvé  l'un  des  rares  exemplaires  dans  les  col- 
lections de  Bouquier. 


Gomme  à  Bologne,  Bouquier  visite  les  galeries 
et  les  églises.  Minutieusement  il  note  ses  obser- 
vations sur  les  merveilles  admirées,  mais  il  accorde 
une  mention  particulière  aux  paysages  de  Claude 
Lorrain  et  à  une  physionomie  de  Rembrandt.  Au 
palais  Rospigliosi,  il  vit  un  Point  du  jour  «  qui 
faisait  éprouver, dit-il, Pimpression  délicieusement 
fraîche  d'une  matinée  de  printemps  et  un  Soleil 
couchant  qui  inondait  la  salle  de  ses  rayons  ». 
Un  amateur  avait  inutilement  offert  cent  mille 
écus  de  ce  chef-d'œuvre  du  Lorrain. 

Une  tête  de  Rembrandt,  peinte  avec  un  peu 
de  bistre  couvrant  à  peine  la  toile,  était  le  nec 
plus  ultra  de  la  couleur  sans  couleur.  Dans  ce 
tableau,  toute  la  lumière  était  concentrée  en  un 
seul  point,  et  rejaillissait  .avec  plus  d'éclat  que 
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n'en  produisent  tous  les  satins  et  les  brocarts  de 
l'école  vénitienne. 

Pleinement  le  futur  jacobin  se  passionna  pour 
les  débris  de  la  Rome  antique.  Sa  pensée  trou- 
vait plus  d'élévation,  plus  de  développement,  plus 
de  sensations  d'art  dans  les  ruines  du  Forum,  qu'en 
face  d'une  exhibition  du  luxe  papal.  Et  à  l'imita- 
tion  de  Hubert-Robert,  de  Piranesi  et  de  Panini, 
il  dessina  avec  ardeur  et  sentiment  tous  les  sécu- 
laires monuments  que  compte  la  ville  éternelle. 
Depuis  le  Panthéon,  en  passant  par  le  Golisée  et 
TArc-de-Titus,  jusqu'au  tombeau  de  Vibius  dans 
la  campagne  romaine,  il  couvrit  ses  albums  d'ad- 
mirables croquis  et  dessins  à  la  plume,  rehaussés 
de  lavis  à  l'encre  de  Chine.  La  plupart  de  ces 
œuvres  fort  intéressantes  ont  été  minutieusement 
classées  et  conservées  par  le  D»"  Galy  qui  en  a  fait 
don,  à  sa  mort,  au  Musée  de  Périgueux  et  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord, amsique  je  l'ai  mentionné  pré- 
cédemment pour  les  dessins  que  Bouquier  exécuta 
à  Bologne. 

En  général  les  dessins  de  Bouquier  sont  pré- 
férables à  ses  tableaux.  Dans  le  nombre  considé- 
rable d'études  diverses  que  le  D'  Galy  a  achetées 
de  cet  artiste  lors  du  décès  de  M"^  Zénobie  Bou- 
quier, il  y  a  des  ruines  romaines  vraiment  dignes 
d'un  Panini.  Même  dans  ses  manuscrits  conservés 
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aux  Archives  de  V Assistance  Publique,  Bouquier' 
d'une  plume  alerte  et  bien  dirigée,  s'est  amusé  çà 
et  là  à  orner  de  frontispices  et  de  culs-de-lampe 
ses  poèmes  et  souvenirs  de  voyages.  Quelques- 
uiis  d'entre  eux  bien  que  prestement  jetés,  méri- 
teraient d'être  reproduits.  Un  aqueduc,  écroulé 
dans  la  campagne  de  Rome  et  les  restes  du  tem- 
ple de  Jupiter  tonnant  ne  manquent  particulière- 
ment pas  d'intérêt. 

La  manière  de  peindre  de  Bouquier  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  employée  par  Joseph  Ver- 
net,  Hubert-Robert  et  Servandoni.  Si  sa  tonalité 
d'ensemble  est  ordinairement  poussée  au  sombre, 
si  les  physionomies  de  ses  personnages  sont  peu 
expressives,  en  revanche  il  excelle  dans  les  mari- 
nes. Les  ciels^  les  eaux,  les  navires  y  sont  habi- 
lement traités,  avec  des  teintes  précises,  une 
gamme  bien  soutenue  et  une  touche  facile.  Quant 
à  la  perspective,  elle  est  toujours  savamment  ob- 
servée, et,  dans  ses  ruines,  Bouquier  nous  prouve 
qu'il  avait  fait  de  cette  science  une  étude  appro- 
fondie. 

Indépendamment  des  collections  sauvées  par 
le  D*"  Galy,  que  sont  devenues  les  œuvres  que 
Bouquier  a  faites  et  vendues,  tant  à  Paris  qu'à 
Bologne  et  à  Rome  ?...  C'est  là  une  question  que 
s'était  également  posée  le  D' Galy,  amateur  éclairé, 
qui  déclarait  n'avoir  jamais  rencontré  le  nom  de 


i 
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Bouquier  dans  aucun  catalogue  de  vente.  Pour- 
tant, il  est  certain  qu'il  a  signé  ses  meilleures 
marines,  comme  il  a  signé  ses  meilleures  ruines.  En 
conséquence,  il  est  permis  de  penser  que  plus 
d'un  connaisseur  conserve  aujourd'hui  dans  ses 
cartons  des  dessins  do  Bouquier  inconnu  à  côté 
d'œuvres  signées  de  noms  retentissants.  Puisse 
le  présent  ouvrage  servir  à  identifier  et  à  grou- 
per quelques-unes  de  ces  épaves  artistiques  !... 


* 


Bouquier  quitta  Rome  le  6  mai  1779.  Descen- 
dant le  Tibre  jusqu'à  Ostie,  il  se  dirigea  vers  Na- 
ples  en  prenant  la  mer  Tyrrhénienne,  sur  une 
barque  de  pêche  à  Fiumicino,  petit  port  dont  les 
habitants  d'alors,  dit-il,  «  vivaient  de  mœurs  tout 
à  fait  primitives  ».  Le  peintre  put  donc  goûter 
ainsi  dans  les  moindres  détails  tous  les  charmes 
d'un  voyage  fait  à  petites  journées,  s'arrètant  où 
la  nature  était  belle,  prenant  des  notes  et  des  cro- 
quis, insouciant  des  aventures  qui  survenaient  et 
du  gîte  incertain  que  la  rêverie  et  l'étude  pou- 
vaient lui  réserver  chaque  soir. 

Le  D'  Galy  a  dû  passer  des  heures  bien  heu- 
reuses à  feuilleter  les  volumineux  albums  dans 
lesquels  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  Bouquier  a 
consigné  par  le  crayon  ses  impressions  de  touriste. 
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Partant  de  Rome,  la  côte  se  déroule  sur  sesfeuil- 
letsdepuis  Porto-d'Anzio  jusqu'à  Gaête.  Puis  voici 
Nettuno,Terracine,les  lies  d'ischia  et  de  Procida, 
et  d'autres  villes  et  d'autres  ports,et  d'autres  vil- 
lages toujours  présentés  en  compositions  gracieu- 
ses, où  les  tartanes,  les  felouques  et  jusqu'aux 
navires  de  haut  bord  animent  des  scènes  sans 
cesse  variées.  Enfin,  voici  Xaples  avec  son  golfe 
magnifique  et  Sorrente,  et  Massa  Labruzza,  et  les 
rochers  de  Villarcaetde  Capri.  Le  soir,  Bouquier 
a  suivi  les  pêcheurs  jetant  leurs  filets  dans  les 
eaux  du  golfe  ;  il  a  reproduit  la  lumière  fumeuse 
de  leurs  torches  et  celle  de  la  lune  dansant  sur  le 
sillage  des  barques.  Le  jour,  il  s'est  arrêté  près 
des  grands  ormes  où  grimpe  la  vigne  et  là,  assis 
sur  un  bloc  de  lave,  il  a  fixé  dans  un  horizon 
lointain,  à  travers  des  rochers,  le  Vésuve  coiffé 
de  son  panache  de  fumée.  Car  il  est  arrivé  à  Na- 
ples  le  io  mai  1779,  jour  où  précisément  se  mani- 
festa une  éruption  violente  du  Vésuve,  qui  dura 
jusqu'au  10  juin. 

Après  un  pèlerinage  au  tombeau  de  Virgile, 
Bouquier  se  décide  à  rentrer  en  France.  Pendant 
toute  la  traTersée  il  profile,  jusqu'au  débarque- 
ment final,  du  panorama  tour  à  tour  enchanteur 
et  grandiose  qui  s'étale  devant  ses  yeux  d'artiste. 
Secoué  par  une  rude  tempête,  il  arrive  pourtant 
sain  et  sauf  à  Gvita-Vecchia  dont  il  fixe  sur  ses 
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pages  d'album  le  môle  et  le  fanal,  ainsi  que  le 
mont  Argent aro,  que  frappent  les  rayons  obli- 
ques d'un  beau  soleil  couchant  filtrant  à  travers 
les  nuages.  Et  ce  sont  d'autres  points  de  vue  éga- 
lement saisis  au  passage,  tels  que  la  tour  élégante 
du  canal  de  Piombino,  les  îles  de  Gapreia  et  de 
Gorgona,  Porto- Venere  et  les  environs  de  la  Spiez- 
zia  avec  ses  villages  si  joliment  blottis  au  fond 
des  roches.  Puis  viennent  Munarolo,  Bernazzo- 
Levante,  Porto-Fine  et  enfin  Gênes*.  Encore  quel- 
ques heures,  et  le  voilà  touchant  Nice,  Marseille 
et  Aix,  où  durant  plusieurs  jours  il  se  repose  tout 
en  prenant  ses  derniers  croquis  avant  sa  rentrée 
en  la  ville  natale. 

Depuis  qu'il  a  quitté  Paris,  trois  années  se  sont 
écoulées.  A  son  arrivée  à  Marseille, on  lui  apprend 
que  M.  Necker  vient  d'être  nommé  directeur  gé- 
néral des  Finances  du  royaume...  Et  Bouquier 
sentit  que  quelque  chose  de  nouveau,  quelque 
chose  de  grave,  mais  de  non  encore  défini,  flot- 
tait dans  Pair  de  France... 


1.  Archives  de  l'Assistance   Publique.   Mss.  B.  I,  fol.  88  à 
89  inclus,  et  D'  Galy  :  ouv.  cit.  ant.,  pp.  44  et  45. 


DEUXIÈME   PAIiTIE 

LE   RÉVOLUTIONNAIRE 


La  Révolution  a  pour  ainsi  dire 
fait  tomber  tout  à  coup  les  cata- 
ractes épaisses  qui  couvroient  pres- 
que touts  les  yeux.  La  lumière  a 
lui  dans  les  ténèbres  !. ..  L'homme 
a  connu  ses  forces  ;  il  a  brisé  ses 
fers,  abattu  ses  tyrans  et  recouvré 
sa  dignité.  Les  préjugés  gothiques 
ont  fait  place  aux  Droits  cleVHomme 
et  du  Citoyen,  et  la  terre  a  vu  le 
peuple  français  parler  enfin  le  lan- 
gage de  la  Liberté  ! 

Gabriel  Bouquier. 
(Mss.  B,  7,  Avertissement.) 


CHAPITRE    PREMIER 
La  Révolution  a  Teruasson 


De  retour  à  Terrasson,  Bouquier  se  retrouva  en 
lutte  avec  son  père.  Par  diversion,  il  reprit  un 
travail  qu'il  avait  ébauché  à  Rome  :  poème  didac- 
tique intitulé  les  Charmes  de  la  Peinture,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  A  la  manière  d'Alphonse 
Dufresnoy  et  de  Wattelet,  il  occupa  donc  ses  loi- 
sirs à  versifier  en  quatre  chants  les  idées  qu'il 
possédait  sur  la  peinture,  tout  en  crayonnant  de 
temps  en  temps  quelque  paysage. 

Mais  son  tempérament  actif,  aimant  le  monde, 
les  causeries  et  l'observation,  se  fatigua  bientôt 
de  cette  monotonie.  Au  bout  de  quelques  mois, 
s'étant  heureusement  lié  d'amitié  avec  Bénazech, 
autre  peintre  tcrrassonnais,  il  arriva  quo  le  mar- 
quis de  Royère  les  appela  tous  deux  en  son  châ- 
teau de  Peyreaux  ',  pour  leur  confier  1  éducation 

1.  Le   chûtcau    de    Peyreaux    est  situé   sur   la   commune  de 
Bcaurcgard,  caalun  do  Terrasson.  La  famille   do  Royère  est 
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artistique  de  ses  enfants  et  la  décoration  d'une 
partie  de  ses  appartements. 

Près  de  quatre  années  s'écoulèrent  ainsi,  lors- 
que Bouquier  pensa  à  se  créer  un  foyer,  une  fa- 
mille au  sein  de  laquelle  il  vivrait  paisij^lement 
de  l'aisance  que  lui  apportait  sa  fortune,  tout  en 
continuant  à  exercer  son  art.  Mais  le  père  Bou- 
quier s'obstinant  à  faire  acte  d'autorité  contre  les 
désirs  matrimoniaux  formulés  par  son  fils,  et  lui 
ayant  à  nouveau  refusé  son  consentement, le  pein- 
tre dut  avoir  recours  aux  sommations  que  la  loi 
permettait  en  cette  circonstance,  sans  entendre 
s'écarter  du  respect  très  humble  que  le  fils  doit  à 
son  père.  Ces  sommations  dûment  formulées  en 
présence  de  M"  Etienne  Gombet,  notaire  royal  à 
Terrasson,  le  26  avril  de  rannéel784,  «  après  les 
<ii  cérémonies  des  fiançailles  et  la  publication  des 
«  trois  bans,  sans  avoir  découvert  aucun  empêche- 
«  ment  ni  ciml,ni  canonnique  ^  fid\yY\.^\  Bouquier 
épousait  «  noble  demoiselle  Françoise  Treilhard 


l'une  des  plus  anciennes  familles  nobles  de  France.  Les  sei- 
gneurs de  Royère  étaient  hauts  justiciers  de  Bersac  et  de 
Saint-Lazare.  Le  marquis  sus-nommé,  Jacques-Gabriel  de 
Royère,  lieutenant  des  Maréchaux  de  France,  fut,  en  exécu- 
tion de  la  loi  des  suspects,  incarcéré  dans  la  prison  de  Sarlat 
où  il  mourut  le  !•' ventôse  1794.  {Acte  de  décès  dressé  sur  la 
déclaration  de  la  citoyenne  Angélique  Gouzot,  sœur  de  Ihôpi- 
tal  de  Sarlat.)  Notes  de  M,  Gabriel  Lafon  \ pages  39  et  40  de  son 
ouv.  cite  ant. 
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€  de  la  Chapelle  du  Basty,  habitante  du  dit  lieu 
«  de  Terrassoii  »  ». 

Trois  ans  passèrent  encore,  lorsque  Bouquier 
fut  nommé  suhdélégué  de  rintciidance  de  Guyenne. 
Mais  peu  do  temps  après  cette  nomination,  il 
obtenait  une  distinction  qui  lui  fut  certainement 
plus  chère.  U  Académie  de  peinture  y  sculpture  et 
architecture  civile  et  navale  de  Bordeaux  le  re- 
cevait parmi  ses  membres  correspondants.  Selon 
les  conditions  d'admission,  et  par  l'intermédiaire 
de  son  ami  Tavocat  Leydet,  Bouquier  avait  en- 
voyé à  M.  Batanchon,  secrétaire  perpétuel  de 
cette  Académie,  deux  toiles:  un  paysage  de  rui- 
nes romaines  et  une  marine  par  un  temps  calme, 
qui  furent  agréés  à  l'unanimité  des  suffrages.  Ce 
fut  le  savant  abbé  Sicard,  chanoine  de  Saint-Seu- 
rin,  secrétaire  du  musée  de  Bordeaux,  qui  fut 
chargé  de  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle 
en  une  lettre  très  élogieuse  datée  du  31  juillet 
1787  '. 

Bouquier  avait  conservé  quelques  relations  à 
Paris.  L'abbé  de  Chazalles,  notamment,  avait 
beaucoup  d'estime  pour  Bouquier  ;  grand  ama- 
teur de  tableaux  et  do  pierres  gravées,  il  lui  écri- 

1.  Notes  de  M.  Gabriel  Lafon  ;  pages  34  et  35  de  son  ouv. 
précitc. 

2.  Archives  de   VAssislunce  Publique.    Mss.   B.  2,  fol.  30  et 
81  et  B.  3,  fol.  163  à  172  inclus. 
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vait  fréquemment  et  vint  même  une  fois  le  visi- 
ter à  Terrasson.  Mais  son  principal  correspondant 
était  M.  de  la  Bastide,  qui  le  tenait  très  assidû- 
ment au  courant  du  mouvement  politique,  par 
renvoi  régulier  des  journaux  et  brochures  qui 
commençaient  à  pulluler  dans  le  royaume.  A  cette 
lecture,  l'imagination  ardente  de  notre  terras- 
sonnais  se  laissa  vite  emporter  par  le  vent  révo- 
lutionnaire qui  chaque  jour  soufflait  avec  plus 
d'ardeur  ;  et  bientôt  il  délaissa  complètement  ses 
pinceaux  pour  ne  s'occuper  que  des  gazettes  et 
des  discussions  locales. 


1 


Le  Périgord,  qui  dépendait  alors  de  la  généra- 
lité de  Bordeaux,  occupait  à  peu  près  l'étendue 
actuelle  du  département  de  la  Dordogne.  Admi- 
nistrativement,  il  comportait  deux  circonscrip- 
tions, avec  Périgueux  et  Sarlat  pour  chefs-lieux. 
Très  atteinte  par  les  guerres  avec  les  Anglais  et 
par  les  guerres  religieuses,  cette  contrée  fut  par- 
ticulièrement une  vallée  de  misère  sous  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  Ni  la  sage  administration  de 
Tourny,  intendant  de  Guyenne,  ni  la  rénovation 
agricole  de  Goyon  de  la  Plombanie,  ni  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  introduite  en  Péri- 
gord, bien  avant  Parmentier,  par  M"*  Bertin,  sœur 


I 
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du  contrôleur  général  des  finances,  ne  réussirent 
à  tirer  le  paysan  périgourdin  de  sa  routine  et  de 
son  apathie. 

La  puissance  seigneuriale  était  cependant  de- 
venue odieuse  et  insupportable  au  peuple  de  cette 
région.  Du  malaise  général,  une  sourde  conspi- 
ration était  née  contre  la  race  arrogante  et  tra- 
cassière  des  nobles  sans  noblesse,  qui  progressi- 
vement se  substituait  à  la  noblesse  authentique. 

Devant  le  mouvement  révolutionnaire  qui  se 
prépare,  la  muse  de  Bouquier  est  devenue  patriote 
et  frondeuse.  Apôtre  de  la  Liberté  que  toute  la 
France  appelle,  il  s'élève  violemment  contre  tout 
ce  qui  ne  sert  pas  ouvertement  la  cause  du  Tiers- 
État.  D'abord,  lorsque  Louis  XVI  rappelle  les 
membres  du  Parlement  de  Paris  qui  avaient  été 
expulsés  en  1771  à  la  suite  de  leurs  démêlés  avec 
les  Jésuites,  Bouquier  se  fait  l'écho  de  l'appro- 
bation populaire  en  envoyant  au  président  Rolland 
d'Erceville  une  élogieuse  adresse  en  vers  intitu- 
lée :  Le  Retour  de  Thé  mis  *. 

Puis,  en  1787,  lors  de  l'Assemblée  des  Notables, 
les  édits  et  la  subvention  territoriale  sur  le  tim- 
bre ayant  soulevé  une  opposition  formidable, 
Bouquier,  dans  des  Stances  irrégulières,  traduit 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique,  Man.  B.  2,  folios  10  et 
suivants. 

8. 


♦ 
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Topinion  française  sur  ce  point  et  invective  sans 
crainte  les  ministres  Loménie  de  Brienne  et  Fran- 
çois de  Lamoignon,  auteurs  de  ces  fameux  édits 
royaux.  Il  n'a  pas  de  qualificatifs  suffisamment 
expressifs  pour  marquer  son  indignation  contre 
«  ces  nouveaux  Séjans,  dit-il,  duumvirs  despoti- 
ques, traîtres  que  l'enfer  a  vomis  de  ses  gouf- 
fres profonds  pour  déchirer  le  sein  de  la  Patrie  ». 
Et  s'adressant  au  Roi,  comme  un  clairvoyant  pro- 
phète, il  lui  souligne  ce  sage  et  sévère  conseil  : 

Eh  I  quoi,  Louis  I...  d'un  peuple  qui  t'adore 
Peux-tu  donc  d'un  œil  sec  contempler  les  malheurs  ?... 
Ah  !  ton  cœur  paternel  doit-il  longtemps  encore 

Le  livrer  à  ses  oppresseurs?... 
Ouvre  un  instant  tes  yeux!. ..Dans  les  regards  sinistres 

De  tes  deux  indignes  Ministres, 

Tu  découvriras  mille  horreurs. 

Tu  liras  sur  leurs  fronts  coupables 

Les  ambitieuses  noirceurs 

De  leurs  projets  abominables. 

Hâte-toi  donc  de  les  punir. 

Hâte-toi  !...  Ce  couple  perfide 

Poursuit  le  dessein  parricide 

De  nous  forcer  à  te  haïr...  *. 

Lorsque  Louis  XVI  chargea  Necker  de  convo- 
quer les  Etats-Généraux,  le  Périgord,  plein  d^ar- 

i.  Même    source.    <    Stances    irrégulières.    Aux  Duumvirs 
Brienne  et  Lamoiffnon  >.  Mss.  B.  7,  folios  3  à  5  inclus. 
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deur  provincialiste,  saisit  cette  occasion  pour 
manifester  enfin  son  mécontentement  et  pour 
baser  ses  récriminations  sur  une  étude  minutieuse 
de  son  passé.  Quelques  individualités  éclairées, 
telles  que  l'abbé  Lespine,  chanoine  régulier  de 
Chancelade,  et  l'abbé  Prunis,  prieur  de  Saint- 
Cyprien,  se  distinguèrent  tout  spécialement  dans 
cet  important  travail. 

Le  18  décembre  de  l'année  1788,  les  diverses 
corporations  réunies  à  Périgueux,  considérant  les 
preuves  de  l'antique  existence  des  États  particu- 
liers du  Périgord,  signèrent  une  pétition  au  roi, 
demandant  «  le  rétablissement  des  dits  Etats  afin 
«  de  permettre  à  cette  province  de  s'assembler 
«  pour  travailler  de  concert  à  un  plan  de  forma- 
te tion  et  de  composition  des  assemblées  de  l'Etat, 
«  pour  être  mis  ensuite  sous  les  yeux  de  Sa 
«  Majesté  et  ordonné  d'après  sa  justice  et  sa 
«  sagesse,  ce  qu'elle  jugera  de  plus  avantageux 
«  pour  le  bien  de  la  province*  ». 

Cette  convocation  des  Etats-Généraux,  a  dit  Mi- 
chelet,  fut  l'ère  véritable  de  la  naissance  du  peu- 
ple, qu'elle  appelait  pour  la  première  fois  à 
Texercice  de  ses  droits.  Pour  être  électeur  et  éli- 


1.  Voir  l'étude  de  M.  Georges  Bussières  sur  la  période  révo- 
lutionnaire en  Périgord,  étude  citée  par  M.  Gabriel  Lafon  ; 
page  43  de  son  ouvrage  sus-mentionné. 
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gible,  il  suffisait,  en  effet,  d'être  Français,  âgé 
d'au  moins  vingt-cinq  ans,  et  reconnu  contribua- 
ble dans  la  commune  où  Ton  désirait  voter.  Pour 
ces  élections,  on  sait  que  le  royaume  fut  divisé 
en  autant  de  circonscriptions  qu'il  y  avait  alors 
de  bailliages  ou  sénéchaussées  principales.  Le 
Périgord,  dont  la  capitale  était  le  siège  d'une 
sénéchaussée  principale,  engloba  Sarlat  et  Ber- 
gerac comme  étant  des  sénéchaussées  secondaires. 
Périgueux  fut  donc  constitué  en  une  circonscrip- 
tion particulière,  avec  le  chevalier  Thibault  de 
la  Brousse,  marquis  de  Verteillac,  comme  grand 
sénéchal. 

Le  peuple  se  demandait  avec  inquiétude  si  le 
Tiers-Etat  occuperait  dans  cette  réunion  des  Etats- 
Généraux  le  même  rang  que  celui  qui  lui  avait 
été  assigné  à  la  réunion  de  1644,  c'est-à-dire  un 
rang  purement  figuratif  et  très  effacé.  Dans  le 
Périgord,  Jacques  de  Maleville  de  Domme,  avocat 
au  Parlement,  réclama  pour  le  Tiers-Etat  le  vote 
par  tête  et  le  doublement  du  nombre  de  ses 
membres,  autrement  dit  l'égalité  du  nombre  des 
représentants  du  Tiers-Etat,  avec  celui  des  deux 
autres  ordres  réunis.  Dans  une  brochure  devenue 
rare  et  intitulée  :  Réflexions  sur  les  intérêts  et  les 
prétentions  des  trois  ordres,  Jacques  de  Maleville 
posa  nettement  la  base  des  revendications  du 
peuple  périgourdin,  montrant  comment  le  Tiers- 
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Etat  coastituait  le    fond   même  de   la   nation  *. 

Enfin,  après  plusieurs  ajournements,  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux,  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  cent  soixante-quinze  a/is,fut  définitivement 
fixée  au  4  mai  1789,  à  Versailles.  Chaque  ordre 
ayant  été  invité  à  rédiger  un  cahier  de  doléances, 
les  paroisses  nommèrent  leurs  rédacteurs  et  délé- 
gués chargés  de  remettre  les  cahiers  à  TAssem- 
blée  de  la  sénéchaussée  principale. 

Dans  la  paroisse  de  Terrasson,  les  habitants  qui 
appartenaient  au  Tiers-Etat  chargèrent  Gabriel 
Bouquier  de  la  rédaction  du  cahier  de  leurs 
Doléances,  plaintes  et  remontrances ,  et  le  nommè- 
rent électeur  de  leur  ordre.  Reprenant  les  idées  de 
Jacques  de  Maleville,  Bouquier, datant  son  travail 
du  8  mars  1789,  expose  dans  ce  cahier  toutes  les 
misères  que  ses  compatriotes  endurent  depuis  des 
siècles.  De  toutes  ses  forces  il  s'élève  contre  les 
abus  ancestraux,  contre  les  charges  qui  pèsent  si 
lourdement  sur  la  population  agricole  du  Péri- 
gord.  Du  sol  ingrat  de  cette  région,  les  cultiva- 
teurs, ne  pouvant  tirer  les  récoltes  nécessaires  à 

1.  Jacques  de  Maleville,  jurisconsulte  éminent,  fut  président 
du  Directoire  de  Dordogne  en  1795.  Députe  de  ce  département 
en  1799,  puis  président  de  la  Cour  de  Cassation  en  1801  et  pair 
de  Franco  on  ISli,  il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  Gode  civil  avec 
Tronchet,  Portalis  et  Bigot  de  Préamoneu.  La  ville  de  Domme 
a  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de  cette  intelligence  supé- 
rieure. {Notes  de  M.  Gabriel  Lafon,  pages  46  et  47.) 
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leur  existence,  sont  obligés  de  se  livrer  à  la  men- 
dicité durant  une  partie  importante  de  Tannée. 
Telle  est  la  situation  de  cette  classe  du  Tiers-Etat, 
classe  qui  fait  vivre  les  deux  autres,  et  qui  logi- 
quement devrait  être  considérée  comme  la  pre- 
mière dans  Tordre  social.  Au  lieu  de  cette  consi- 
dération, c'est  elle  qui  paie  le  plus  d'impôts,  c'est 
elle  qui  toujours  est  taillable  et  corvéable  à  merci, 
et  «  le  paysan  est  traité  comme  s'il  faisait  partie 
de  la  basse-cour  du  Seigneur  ».  Tout  autant  que 
les  nobles,  le  clergé  est  odieux  de  par  son  arro- 
gance, son  luxe  et  la  vie  fastueuse  qu'il  goûte 
ostensiblement  au  milieu  de  la  misère  des  cam- 
pagnes : 

«  11  existe  dans  TEtat,  dit  Bouquier,  une  foule 
«  d'individus  comblés  de  grâces  excessives  qu'ils 
«  n'ont  pas  méritées  et  dont  ils  n'avaient  nul 
«  besoin.  Il  existe  une  foule  d'ecclésiastiques  qui, 
«  par  leur  faste  éclatant,  insultent  chaque  jour  à 
«  la  misère  publique.  On  les  voit,  mollement 
«  étendus  sur  des  carreaux  de  duvet  qui  tapissent 
«  l'intérieur  de  leurs  chars  dorés,  se  faire  traîner 
«  dans  les  rues  de  nos  villes  par  de  superbeS 
«  coursiers,  et  éclabousser  sans  pitié  l'artisan 
«  infortuné  et  le  triste  manœuvre  qui  n'ont  paS 
«  même  de  chaussures.  Avec  quel  luxe  recherché 
«  leurs  palais  ne  sont-ils  pas  décorés  ?...  Avec 
«  quelle  profusion  raffinée  leurs  tables  ne  sont- 
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«  elles  pas  servies,  tandis  qu'une  foule  d'indigents, 
4(  étendus  sous  le  chaume,  ont  à  peine  un  mor- 
€  ceau  de  pain  noir  que  ces  illustres  Monseigneurs 
«  ne  voudraient  certes  pas  qu'on  présentât  môme 
«  à  leurs  chiens?...  0  vénérable  apôtre  des  Gen- 
«  tils  I  Grand  saint  Paul,  combien  n'avez-vous 
«  pas  eu  raison  de  dire  :  Aiius  autem  esuvit,  alius 
€  autem  ebriiis  est  !  l'un  meurt  de  faim,  tandis 
4(  que  l'autre  regorge  de  biens.  » 

Quelles  sont  donc  les  réformes  à  faire  pour 
remédier  à  ce  lamentable  état  de  choses  ?  Par  la 
voix  de  Gabriel  Bouquier,  les  habitants  de  Ter- 
rasson  demandent  d'abord  que  les  nobles  et  ecclé- 
siastiques partagent  avec  eux  les  corvées  et  les 
tailles.  F'^t  puis,  plus  de  vassaux,  plus  de  tenan- 
ciers, plus  d'arbitraire,  ni  lettres  de  cachet,  ni 
combinaisons  insidieuses  !...  Plus  de  faveurs  et 
de  scandaleuses  fortunes  allouées  aux  privilé- 
giés I...  La  loi  pour  tous  et  pour  tous  la  justice 
de  par  un  impôt  unique  et  appliqué  de  la  plus 
équitable  façon,  l^t  dans  le  langage  déclamatoire 
qui  sera  désormais  celui  des  clubs  révolutionnai- 
res, Bouquier  lance  un  suprême  appel  au  roi,  à 
ce  roi  que  Ton  dit  si  bon,  et  qui  certainement  ne 
veut  que  le  bien  de  son  peuple  ; 

«  Détruisez,  Sire,  ce  reste  de  barbarie  féodale  ! 
«  Brisez  cette  dernière  chaîne  !  Anéantissez  l'es- 
<  clavage  auquel  un  peuple  franc  répugnera  tou- 
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«  jours  d'être  assujetti  î  Que  votre  bienfaisance 
«  et  votre  équité  rétablissent  cette  liberté  noble 
«  qui  fut  autrefois  le  partage  des  Francs  dont 
«  nous  descendons,  liberté  qui  fut  respectée  jus- 
«  qu^à  la  fin  de  la  seconde  race  des  rois  auxquels 
«  Votre  Majesté  a  succédé  !...  Faites-la  revivre, 
«  Sire,  et  vos  sujets  et  leurs  descendants  ne  ces- 
«  seront  de  vous  bénir*  !...  » 


* 


La  réunion  générale  des  Etats  eut  lieu  dans 
Téglise  cathédrale  de  Saint-Front,  à  Périgueux. 
Un  ami  de  Bouquier,  l'avocat  Jean-Baptiste  Loys, 
y  fut  élu  député  du  Tiers  pour  la  circonscrip- 
tion de  Sarlat,  dont  dépendait  la  paroisse  de  Ter- 
rasson. 

Mais,  lors  de  ces  élections,  la  noblesse  péri- 
gourdine  avait  affiché  des  prétentions  vraiment 
osées.  Parmi  les  nobles  de  la  contrée  de  Terras- 
son,la  noble  dame  comtesse  de  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire  avait  tout  particulièrement  montré  des 
exigences  que  Bouquier  releva  vertement  dans 

1.  Archives  de  V Assistance  Publique. €  Plaintes ^ doléances  et 
remontrances  des  habitants  du  Tiers-Etat  du  lieu  et  paroisse 
de  Terrasson,  formant  trois  cent  quatre-vingt-treize  feux.  » 
Mss.  B.  7,  fol.  6  à  7  inclus. 
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une  pièce  de  vers  entrecoupée  de  notes  en  prose 
assez  curieuses  : 

«  I{épondez-nous,  s*il  vous  plaît,  dit-il  à  cette 
«  châtelaine,  très  liaute  et  très  excellente  Darne... 
«  Par  quel  droit  voulez-vous  asservir  nos  suflra- 
«  ges  et  porter  les  Etats-Généraux  à  nous  obli- 
«  ger  à  choisir  pour  nos  députés  des  cultivateurs, 
«  des  laboureurs?...  Serait-ce  dans  Tcspoir  que, 
«  notre  choix  tombant  sur  vos  fermiers,  sur  vos 
«  colons,  sur  vos  vignerons,  vous  puissiez  profi- 
«  ter  do  l'ascendant  particulier  que  vous  avez  sur 
«  eux,  pour  les  tourner  de  votre  parti  et  vous 
«  assurer  par  ce  lâche  moyen  cette  prépondé- 
«  rance  après  laquelle  vous  soupirez  avec  tant 
«  d'ardeur  ?. . .  Nous  estimons  infiniment  vos  labou- 
«  reurs,  vos  colons  ;  nous  les  regardons  même 
«  comme  les  premiers  d'entre  nous.  Mais  n^'étant 
«  plus  dans  ces  siècles  heureux  où  il  existait  des 
«  Etats  composés  d'hommes  capables  de  quitter 
«  la  charrue  pour  monter  dans  la  tribune  aux 
«  harangues  et  passer  de  là  à  la  tête  des  armées, 
«  vous  nous  permettrez,  très  exigeante  Dame  qui 

<  faites  compter  vos  sublimes  appas  dans  votre 
«  ancienneté,  que, malgré  les  defférenccs  que  nous 
«  avons  pour  le  beau  sexe,  nous  nommions  à  notre 
«  gré  ceux  d'entre  nous  qui  doivent  nous  repré- 
«  senter  aux  Etats-Généraux,  afin  que  nous  puis- 

<  sions  du  moins  opposer  la  lumière,  la  raison, 
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«  la  philosophie  et  l'équité  à  d'injustes  préten- 
«  tions.  Que  diriez-vous  de  nous,  noble  Dame,  si 
«  nous  avions  hasardé  une  pareille  demande  et 
«  que  nous  eussions  été  assez  hardis  pour  vou- 
«  loir  exiger  que  vous  n'eussiez  à  l'avenir  d'au 
«  très  représentants  que  ceux  de  Messieurs  vos 
«  enfants  qui  ne  savent  ny  lire,  ny  écrire  ?...  Ahl 
«  c'est  alors  que  votre  bile  mordicante  se  seroit 
«  fortement  échauffée,  que  vos  esprits  animaux 
«  se  seroient  fièrement  exaltés,  que  votre  morgue 
«  impérative  auroit  majestueusement  éclaté  !... 
«  Quelles  brillantes  épithètes  ne  nous  auriez-vous 
«  pas  prodiguées!...  Combien  de  fois  votre  langue 
«  immodérée  ne  nous  aurait-elle  pas  traités  de 
«  fous,  d'imbécilles,  de  radoteurs,  d'entêtés, 
«  d'ignorants,  etc,  etc.. Mais, heureusement,  nous 
«  n'avons  pas  poussé  l'impudence  aussi  loin  que 
«  vous.  Nos  demandes  sont  raisonnables  parce 
«  qu'elles  sont  fondées  sur  l'équité  naturelle,  et 
«  il  serait  aisé  de  prouver  d'une  manière  incon- 
«  testable,  que  la  plus  part  de  vos  droits  n'est 
«  établie  que  sur  des  usurpations  et  des  violences  »  : 

Fiers  héritiers  de  l'orgueil  de  vos  pères, 
Vous  qui  ne  rêvez  qu'aux  grandeurs, 
Et  comme  eux  encensez  les  pompeuses  chimères 
Des  noms,  des  titres,  des  honneurs, 
Preux  chevaliers,  illustres  comtes, 

Brillants  marquis  et  sémillants  vicomtes, 
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Tous,  à  coup  sûr,  tr-ès  hauts  et  très  puissants  seijj^neurs, 

Kt  tous,  par  un  surcroît  de  gloire, 
Peuplant,  depuis  Noé*,  grâce  à  votre  heureui  sort, 
De  père  en  fils,  si  l'on  doit  vous  en  croire. 
Les  vieux  chàtoaux  du  Périgord. 

Illustres  descendants  de  ces  nobles  rustiques, 
De.  ces  durs  Uodomons  de  nos  siècles  gothiques 
Qui,  couverts  de  ferraille  ainsi  que  leurs  chevaux. 
Du  despotisme  allier  déployant  les  drapeaux, 
Ne  connaissant  de  loix  que  leur  humeur  atroce, 

Dans  leur  brutalité  féroce 
h^crasaient  sans  pitié  leurs  timides  vassaux. 

Fiers  rejetons  de  ces  lâches  héros, 
Loin  de  rougir  des  crimes  de  vos  pères, 
Peut-être,  hélas  1  regrettez-vous  le  tems 
Oij  ces  Nérons  atrabilaires 
Exerçaient  sur  leurs  tristes  frères 
Les  droits  odieux  des  lirans  ?... 

Nous  voyons  à  regret  que  leur  morgue  vous  reste 
I*]t  que  leur  vanité  maîtrise  encore  vos  sens. 
Vos  réclamations,  0  noblesse  indiscrette  ! 
Ont  affiché  l'orgueil  de  vos  opinions, 
Et  décelé  l'avidité  secrette 
De  vos  foies  prétentions. 

l.  «  Ua  gentilhomme  de  cette  province  disoit,  il  y  a  quelques 
années,  à  un  homme  du  Tiers  en  lui  montrant  ses  possessions: 
Monsieur,  voyés-vous  ces  terres  ?  Elles  éloient  dans  ma 
famille  longtemps  avant  le  d6lu;,'e,et  depuis  cette  époque,  nous 
les  avons  toujours  posiédocs  de  père  eu  lils.  >(A'o/e  de  Gabriel 
Boiiquier.) 
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Ah  1  croyez-nous,  nobles  Périgourdins, 
Radoucissez  vos  caractères, 
Reconnaissez  dans  les  humains 
Vos  concitoyens  et  vos  frères  ?... 

Dépouillez-vous  surtout  de  cette  vanité, 
De  cette  fade  gloriole 
Qui  tout  au  plus  calme  et  console 
Votre  amour-propre  dépité, 

D'être  Marquis  sans  titre,  ou  comte  sans  comté  ^  !... 

Cependant,  à  Paris,  se  déroulaient  des  événe- 
ments qui,  pour  toujours,  appartiendront  à  l'his- 
toire du  monde.  Chaque  phase  du  drame  révolu- 
tionnaire qui  se  jouait  en  la  capitale  avait 
promptement  sa  répercussion  dans  la  France 
entière  ;  et  il  n'est  pas  un  coin  de  province  qui 
ne  fût  alors  le  théâtre  de  troubles  et  d'épisodes 
notoires. Formation  des  clubs  et  des  sociétés  popu- 
laires, abatage  des  blasons  et  de  la  croix,  discus- 
sions agitées  au  sein  des  églises  transformées  en 
salles  de  réunions  publiques,  et  chicanes  mercan- 
tiles de  contrée  à  contrée,  où  les  partis  se  cho- 
quaient dans  la  destruction  du  monde  ancien, 
pour  l'édification  d'un  monde  nouveau. 

Un  instant,  le  Périgord  et  le  Limousin  furent 
divisés  de  par  Tune  de  ces  discussions  basées  sur 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  «  Le  Tiers-Etat  du 
Périgord  à  la  noblesse  de  sa  province.  »  Mss.  B.  7,  fol.  17  à  30 
inclus. 
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désintérêts  locaux. Par rintermédiaire  du  vicomte 
de  Mirabeau,  les  citoyens  limousins  déclarèrent  à 
l'Assemblée  Nationale  qu'ils  payaient  trop  d'im- 
pôts, et  tentèrent  de  diminuer  leurs  charges  au 
détriment  du  Périgord.  Bouquier  étudia  minu- 
tieusement la  question  et,  en  trente  heures,  rédi- 
gea un  long  mémoire  dans  lequel  il  exposa  clai- 
rement la  situation  économique,  agricole  et 
industrielle  du  pauvre  Périgord,  en  parallèle  des 
ressources  du  riche  Limousin.  Puis  il  envoya  cet 
Essai  sur  l'état  respectif  des  deux  provinces  en 
conflit  à  son  ami  Jean-Baptiste  Loys  qui  put 
ainsi  répondre  au  vicomte  de  Mirabeau  par  des 
arguments  de  nature  à  rétablir  logiquement  l'or- 
dre des  choses,  et  repousser  avec  succès  les 
injustes  prétentions  des  Limousins  ^ 

Le  28  août  1789,  le  Comité  permanent  de  la 
Commune  de  Terrasson  vota  une  motion  violente 
que  Bouquier  iui  présenta  contre  la  noblesse. 

Pour  lui,  l'abandon  des  privilèges  n'est  qu'une 
feinte  habile  à  laquelle  il  ne  faut  pas  que  le  peu- 
ple se  laisse  prendre  en  désarmant  :  «  Le  clin- 


1,  Archives  de  l'Assistance  Publique,  t  Essai  sur  Vétat  res- 
pectif des  provinces  du  Périgord  et  du  Limousin,  envoyé  aux 
représentants  de  la  province  du  Périgord  à  VAssemblée  Natio- 
nale. »  Mss.  B.7,  fol.  31  à  50  inclus, et  «  Lettre  à  M.  Loys,  Vun 
des  Représentants  de  la  province  du  Périgord  à  l'Assemblée 
Nationale.  »  (Même  Mss.  fol.  68  à  72.) 
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«  quant,  dit-il,  a  quelquefois  l'éclat  de  l'or,  mais 
«  la  pierre  de  touche  a  bientôt  apprécié  l'un  et 
«  Fautre.  »  Et  si  la  noblesse  a  consenti  quelques 
sacrifices,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  a  eu 
peur  en  face  «  de  la  bravoure,  de  Faudace,  de 
4f  Fintrépidité,  de  Fénergie  des  braves  citoyens 
«  de  la  capitale.  Méditer  l'attaque  de  la  Bastille, 
«  continue-t-il,  concerter  Fassaut,  emporter  la 
«  place,  arborer  sur  ses  tours  Fétendard  de  la 
«  Liberté  et  détruire  de  fond  en  comble  cette 
«  effrayante  forteresse,  cela  n'est  que  Fouvrage 
«  de  quelques  heures...  Un  succès  aussi  éclatant 
«  déconcerte  la  cabale  de  la  noblesse  ;  elle  fré- 
«  mit,  elle  s'ébranle,  et  le  spectacle  hideux  des 
«  têtes  sanglantes  de  quelques-uns  de  ses  chefs 
«  complète  sa  déroute  I  Elle  fuit  d'épouvante  ;  la 
«  terreur  disperse  ses  suppôts...  Le  bruit  d'une 
«  victoire  aussi  éclatante  vole  avec  rapidité  d'un 
«  bout  du  royaume  à  Fautre  et,  dans  moins  de 
«  huit  jours,  tous  les  Français  ont  arboré  la 
«  cocarde  patriotique...  Plusieurs  châteaux  sont 
«  détruits,  plusieurs  gentilshommes  suspectés  de 
«  trahison  en  sont  convaincus  et  subissent  un 
«  châtiment  mérité.  Tout  ce  qui  porte  un  nom 
«  noble  est  minutieusement  observé...  Pour  la 
«  noblesse,  quel  parti  prendre  au  milieu  d'un 
«  péril  aussi  imminent  ?...  Gomment  arrêter  le 
«  torrent    impétueux    d'une    aussi    juste    ven- 
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<(  geance?...  Gomment  se  soustraire  à  Tindigna- 
«  tion  publique  ?...  Les  nobles  n'avaient  qu'un 
«  moyen  :  la   crainte  les   engage  à  le  saisir.  Ils 

<  consentent  enfin  au  sacrifice  prétendu  de  ces 
«  prérogatives  odieuses  sous  le  poids  desquelles 
«  avait  si  longtemps  gémi  la  classe  indigente  des 
«  citoyens...  Mais  toujours  faux,  toujours  vains, 

<  la  conduite  des  nobles  isolés  dans  nos  provin- 
«  ces  nous  guida  pas  à  pas  vers  la  réalité  des 
«  motifs  de  leur  ordre.  L'aperçu  se  débrouilla,  le 
«  nuage  disparut,  et  la  cause  du  prétendu  sacri- 
«  fîce  se  montra  à  découvert...  » 

Après  avoir  longuement  disserté  sur  la  valeur 
des  sentiments  de  fraternité  que  certains  nobles 
exposent  ostensiblement,  il  conclut  ;  «  Pourrions- 
«  nous  donc  nous  laisser  éblouir  par  ce  qu'ils 
«  paroissent  avoir  d'imposant  ?...  L^hydre  de 
«  l'aristocratie  est  abattue  il  est  vrai.  Mais  les 
«  hercules  parisiens  n'ont  pas  encore  tranché 
«  toutes  ses  têtes  ;  nous  envoyons  renaître  quel- 
«  ques-unes,  et  ce  monstre  infernal  fait  encore 
«  des  efforts  pour  se  relever...  Ces  efforts  seront 
«  vains,  Messieurs,  si,   parfaitement  unis  entre 

<  eux, les  membres  de  notre  ordre  observent  tous 
«  ses  mouvements  et  sont  ardents  à  lui  porter 
«  ses  derniers  coups.  C'est  pour  cimenter  cette 
«  union  si  nécessaire  au  salut  des  communes, 
«  que  nos  frères  de  plusieurs  villes,  bourgs  et 


152  LA    CONVERSION    d'uN  SANS-CULOTTE 


«  communautés  se  sont  unis  à  nous  !  C'est  dans 
«  Tintention  d'écraser  entièrement  ce  monstre 
«  odieux  qui  se  débat  encore  dans  la  poussière, 
«  que  ces  braves  citoyens  ont  formé  avec  nous 
«  ce  pacte  fédératif  qui  doit  nous  rendre  vain- 
«  queurs  ^..   » 

Maintenant,  voici  Bouquier  ouvertement  à  la 
tête  du  mouvement  révolutionnaire  de  Terrasson. 
Il  donne  libre  essor  à  sa  verve  oratoire  aussi  bien 
qu'à  sa  plume  caustique  ;  et,  chaque  jour,  il  sou- 
lève parmi  le  peuple  des  colères  nouvelles  en 
face  des  procédés  qu'emploient  les  nobles  de  Fen- 
droit  pour  retarder  autant  que  possible  leur 
chute  devenue  inévitable.  L'un  d'eux,  le  sieur  de 
Labermondie  «  a  osé,  dit-il,  prononcer  des  paro- 
le les  séditieuses,  des  menaces,  des  propos  inju- 
«  rieux  contre  les  citoyens  de  la  ville  de  Monti- 
«  gnac.  Les  discours  qu'il  a  eu  l'audace  d'adresser 
«  aux  citoyens  dans  l'intention  de  les  diviser,  la 
«  lettre  de  M.  de  Campagne  interceptée  à  Thenon, 
«  cent-vingt-trois  livres  de  mitraille  arrêtées  dans 
«  la  même  ville  sont  autant  défaits  qui  justifient 
«  notre  méfiance...  Un  de  nos  braves  grenadiers 
«  n'a-t-il  pas  été  traité   publiquement  de  drôle, 


i.  Archives  de  l'Assistance  Publique  :€  Motion  faite  au  Comité 
permanent  de  la  Commune  de  Terrasson,  en  la  séance  du 
28  août  1789.  »  Mss.  B.  7,  fol.  51  à  (i2  inclus. 
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€  de  polisson,  par  un  noble  qualifié  ?...  N'a-t-il 
«  pas  été  menacé  par  lui  ?...  Et  ce  même  noble 
«  n'a-t-il  pas  eu  l.i  témérité  de  dire  à  notre  milice 
«  bourgeoise  assemblée  :  j'ai  parmi  vous  des  enne- 
«  mis,  mais  ces  ennemis  sont  plus  les  vôtres  que 
«  les  miens  /...  Ce  même  noble  ne  tentait-il  pas. 
«  encore  d'allumer  parmi  nous  la  torche  de  la  di- 
«  vision,  lorsfjue  d'un  ton  de  hauteur  il  voulait 
«  forcer  le  Comité  d'informer  contre  un  ano- 
«  nyme?...  N'a-t-il  pas  manifesté  sa  mauvaise  foi, 
vx  lorsque,  p:ir  un  placard  qu'il  voulait  faire  affî- 
€  cher,  il  ofTrait  vingt  louis  d'or  à  un  témoin  qui 
«  lui  découvrirait  cet  anonyme?...  Quelle  épithète 
«  peut-on  employer,  Messieurs,  contre  un  homme 
«  qui  veut  se  procurer  des  témoins  à  prix  d'ar- 
«  gent  ?...  Quelle  idée  doit-on  avoir  de  sa  pro- 
«  bité?...  C'est  lui  qui,  sous  le  prétexte  spécieux 
«  de  la  concorde  et  de  l'union,  par  des  invitations 
«  insidieuses,  tentait  de  nous  rendre  suspects 
€  à  nos  frères.  11  pensait  qu'un  repas  pourrait 
«  nous  faire  perdre  de  vue  les  intérêts  puissants 
«  quinous  O'cupent  et  nous  faire  oublier  ses  torts 
«  envers  notre  ordre.  C'est  encore  lui,  vous  ne  le 
«  savez  que  trop,  qui  reçut  avec  tant  de  hauteur, 
«  je  pourrais  dire  d'insolence,  la  députation  dont 
«  le  Comité  avait  daigné  l'honorer,  et  qui  osa 
«  adresser  à  l'un  des  membres  de  cette  dépu- 
«  talion  ce  propos  injurieux  :    «   Je    vois   bien 
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«  que  le  Cojnité  pense  comme  le  peuple  ^  /...  » 
On  conçoit  Tinflaence  que  put  avoir  un  tel  lan- 
gage sur  le  cerveau  fruste  des  paysans  périgour- 
dins.  Si  les  nobles  s'attachèrent  à  n'accorder  au 
Tiers-Etat  que  ce  qu'ils  étaient  manifestement  obli- 
gés d'accorder  à  la  force,  le  peuple  fut  heureux 
d'exercer  sa  vengeance  sur  ses  anciens  maîtres. 
Au  nom  de  la  Liberté  et  de  la  Déclaration  des 
Droits  de  f  Homme,  les  églises  et  les  châteaux  flam- 
bèrent. Avec  eux,  les  chartes  nobiliaires,  les  cen- 
siers  et  les  terriers  seigneuriaux,  les  bibliothè- 
ques abbatiales,  les  cartulaires  et  les  pouillés 
ecclésiastiques  ne  furent  bientôt  plus  que  pous- 
sière. Alors,  Bouquier  comprit  que,  si  le  peuple 
avait  de  justes  ressentiments  contre  les  anciens 
privilégiés,  il  y  avait  danger  éminent  à  le  laisser 
interpréter  aussi  brutalement  les  principes  de 
Liberté  et  d'Égalité  que  la  Constitution  nouvelle 
venait  de  lui  concéder.  Il  jugea  utile  et  pru- 
dent de  maîtriser  les  fureurs  populaires  que  sa 
parole  et  ses  écrits  avaient  pu  contribuer  à  dé- 
chaîner dans  sa  province. 

Le  6  octobre  1789,  après  avoir  protesté  contre 
le  projet  de  M.  Bergasse  qui  voulait  élire  dans 


\.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  «  Motion  faite  au  Comité 
permanent  de  la  commune  de  Trrrasson,  en  la  séance  du 
28  août  1789.  »  Mss.  B.  7,  fol.  51  à  62.  inclus. 
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chaque  village  un  citoyen  auquel  seraient  confiées 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  alors  que  «  dans 
les  communes  du  Péfigord  les  curés  trouvaient 
difficilement   un    homme    capable    de   servir   la 
messe  »  \  Bouquier  entreprit  d'enseigner  à  ses 
concitoyens  ce  qu'est  la  Liberté,  et  comment  il 
est  permis  d'en  jouir  sans  nuire  à  autrui.  En  un 
long  discours  prononcé  le  12   février  1790  dans 
Tégliso  paroissiale  de  Saint-Julien  à  Terrasson,  il 
montra  comment  «   le  premier   décret  de  PAs- 
«  semblée  Nationale  donne  une  idée  bien  claire 
«  de  la  Liberté  dont  l'homme  a  le  droit  de  faire 
«  usage.  Elle  l'autorise,  dit-il,  à  jouir  de  tous  les 
«  droits  que  lui  a  départis  la  nature,  excepté  celui 
«  de  nuire  à  son  semblable  et  d'attenter  à  l'har- 
<  monie  sociale.  Cette    idée  de   la  Liberté  peut 
«  aisément   servir   de    règle    à  chacun  de  nous. 
«  Réfléchissons   avant    d'agir  !...   Si  nos  actions 
«  peuvent  susciter  des  troubles,  déranger  l'ordre 
«  de  la  société,   nuire  à  nos  concitoyens...  nos 
«  actions  sont  mauvaises.  Et  nous  devons  nous 
«en  abstenir  si  nous  savons  respecter  la  barrière 
«  qui  sépare  à  jamais  la  Liberté  de  la  licence,  et 
«  si  nous  voulons  éviter  le  glaive  de  la  Justice.,, 


1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  «  Adresse  des  habitants 
de  la  ville  de  Terrasson  et  de  ses  dépendances  à  l'Assemblée 
Nationale.  »  Mss.  B.  7,  fol.  63  à  67  inclus. 
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\  «  Les  seuls  amis  de  la  paix  peuvent  procurer  la 
«  paix.  Elle  ne  saurait  être  le  fruit  des  opérations 
«  de  ces  hommes  qui  n'aspirent  qu'à  la  discorde, 
«  et  dont  l'espoir  de  domination  ne  tendit  jamais 
«  qu'à  former  un  parti  en  tâchant  de  pervertir 
«  les  intentions  droites  des  bons  citoyens  I...  Sou- 
«  venez-vous  toujours  que  c'est  de  la  force  con- 
«  certéeavec  la  prudence  que  va  dépendre  désor- 
«  mais  la  solidité  d'une  constitution  qui  doit 
«  éterniser  la  gloire  du  nom  français  I...  Les 
«  insurrections  sans  nombre  dont  nous  avons  le 
«  malheur  d'être  environnés,  les  effets  funestes 
«  qu'elles  ont  produits,  ne  proviennent  que  de  la 
«  désunion,  de  la  mésintelligence  qu'ont  formées 
«  les  aristocrates  factieux  dans  l'esprit  de  cette 
«  classe  d'hommes  trop  bornée  et  trop  faible  pour 
«  résister  à  la  séduction.  Que  les  malheurs  de  nos 
«  voisins  soient  pour  nous  d'utiles  leçons  1  Leurs 
«  dissensions  nous  apprennent  combien  nous 
«  devons  veiller  sur  nous-mêmes,  et  avec  quel 
«  zèle  nous  devons  nous  sacrifier  pour  le  main- 
«  tien  de  Tordre!...  Oh!  mes  chers  concitoyens!... 
«  Puisse  l'esprit  d'union,  de  concorde  et  de  con- 
«  fraternité  animer  tous  vos  sentiments  et  diriger 
«  toutes  vos  démarches  !  Je  vous  le  demande  au 
«  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au 
«  nom  de  nos  représentants  à  qui  la  postérité 
«  devra  son  bonheur,  au  nom  de  la  Patrie  dont 
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«  VOUS  avez  tant  de  fois  jure  de  soutenir  les 
«  droits  '  !...  » 

Par  le  Mercure  de  France^  les  aristocratil- 
lons,  ces  anciens  suppôts  de  la  tyrannie  comme 
les  qualifie  Oouquier,  exagérèrent  considérable- 
ment les  troubles  révolutionnaires  dans  le  Péri- 
gord.  Certes,  dans  le  Terrassonnais,  les  paysans 
entourèrent  bien  en  vociférant  le  château  de 
Fraysse,  situé  aux  portes  de  Terrasson  et  appar- 
tenant au  comte  Jean  de  Saint-Exupéry,  comman- 
dant d'escadrons  des  gardes  du  roi  ;  mais  il  n'y 
eut  là  que  d'insignifiants  dégâts.  Le  château  de 
Peyreaux,  demeure  de  la  famille  de  Royère  que 
Bouquicr  avait  assidûment  fréquentée  à  son  re- 
tour d'Italie,  souffrit  davantage  des  attaques  popu- 
laires, et  ses  tours  furent  même  découronnées  par 
une  bande  régulièrement  réquisitionnée.  Enfin, 
les  manifestants  envahirent  un  jour  TégJise  pa- 
roissiale de  Saint-Julien  à  Terrasson,  en  sortirent 
les  bancs,  les  brisèrent  et  y  mirent  le  feu. 

Sans  approuver  ces  faits,  Bouquicr  les  excuse 
et  s'indigne  contre  les  nobles  qui  n'ont  exagéré 
leur  importance  que  pour  mieux  servir  la  cause 


1.  ArchiviQS  de  l'Assistance  Publique.  «  Discours  prononcé 
h  VAsseinblée  des  citoyens  actifs  de  la  ville  de  Terrasson  et  de 
ses  dépendances,  convoquée  pour  la  formation  du  corps  muni- 
cipal de  ladite  ville,  le  12  février  1790,  dans  V église  parois- 
siale à  e  Saint- Julien.  >  Mss.  B.  7,  fol.  73  à  85  inclus. 
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des  anciens  privilégiés.  Selon  lui,  «  le  feu  de  la 
«  discorde  n'a  même  été  soufflé  que  par  d'incu- 
«  râbles  aristocrates  parvenus  à  séduire  quelques 
«  individus  bien  plus  faibles  que  méchants,  qui 
«  renversèrent  quelques  toises  de  murailles,  et 
«  dévastèrent  Saint-Julien.  Mais  il  ne  faut  voir 
«  là  qu'une  erreur  momentanée  causée  par  les 
«  insinuations  secrètes  des  aristocrates,  ennemis 
«  insensés  de  la  tranquillité  publique,  dont  l'âme 
«  ne  respire  que  Teffusion  du  sang  pour  satisfaire 
«  une  injuste  vengeance.  » 

Puis,  s'adressant  directement  à  ceux  qu'il  ac- 
cuse, Bouquier  ajoute  :  «  Osez-vous,  hommes 
«  cruels,  demander  le  sang  de  vos  concitoyens 
«  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux,  voyant  ces- 
«  ser  Foppression,  et  croyant  dans  l'excès  de  leur 
«  joie  pouvoir  reprendre  deux  lopins  de  terre 
«  ci-devant  usurpés,  ont  abattu  une  partie  des 
«  mauvaises  murailles  qui  leur  servaient  de  clô- 
«  ture?...  Osez-vous  demander  leur  sang,  parce 
«  qu'égarés  par  une  fausse  idée  d'égalité,  ils  ont 
«  brisé  quelques  planches  vermoulues?...  Ah! 
«  cessez  ces  cris  qui  vous  déshonnorent,  et  par- 
«  donnez  un  moment  d'erreur  à  quelques  indi- 
ce vidus  de  cette  classe  d'hommes  dont  les  tra- 
«  vaux  et  les  sueurs  vous  ont,  jusqu'à  ce  jour, 
«  procuré  l'abondance  au  sein  de  l'oisiveté  I...  Nos 
«  campagnes,  naguère,  retentissaient  de  cris  de 
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«  désespoir  et  du  bruit  afTreux  des  fers  du  des- 
«  potisine.  Interrogez  leurs  tristes  habitants?... 
«  L'un  d*eux  vous  dira  :  J'avais  une  petite  prai- 
«  rie, elle  accommodait  mon  seigneur; il  me  força 
«  de  la  lui  céder...  J'avais  une  chaumière,  elle 
«  offusquait  mon  seigneur  ;  il  m'en  expulsa  pour 
«  la  faire  abattre...  J'avais  un  lopin  de  terre  qui 
«  nourrissait  mes  enfants  ;  mon  seigneur  me  força 
«  d'en  recevoir  le  prix  ;  depuis,  mes  enfants  sont 
«  morts  de  misère...  Un  autre  vous  dira  :  J'avais 
«  un  bois  qui  confrontait  celui  de  mon  seigneur; 
«  j'eus  le  malheur  de  couper  quelques  branches 
«  d'arbres  que  je  croyais  m'appartenir  ;  il  m'in- 

<  tenta  un  procès,  je  le  perdis  et  mon  bois  suffît 

<  à  peine  pour  en  payer  les  frais...  J'avais  une 
«  arme  pour  ma  défense  ;  elle  me  fut  arrachée, 
«  on  me  mit  à  l'amende,  on  m'emprisonna  et,  pour 
«  me  tirer  des  fers,  il  fallut  vendre  mon  jardin... 

<  Un  autre  s'écriera  encore  :  J'avais  le  droit  de 
«  rire  d'une  farce  ridicule  qu'on  avait  jouée  dans 
«  un  cliâteau  ;  je  fus  à  demi  ruiné  pour  en  avoir 
<(  ri  I...Cent  autres  enfin,  gémissant  sous  le  poids 
«  des  redevances  seigneuriales,  vous  diront  dans 
«  leur  douleur  :  Nos  pères  avaient  vu  grossir  la 
«  rente  seigneuriale  assise  sur  leurs  fonds  :  nous 
«  l'avons  vue  grossir  encore...  Nous  avons  vu  le 
«  fruit  de  nos  peines  augmenter  le  luxe  insultant 
«  de  quelques  êtres  dont  l'oisiveté  opulente  ab- 


160  LA    CONVERSION  d'uN   SANS-CULOTTE 

«  sorbe  le  nécessaire  de  mille  esclaves  condam- 
«  nés  à  des  travaux  éternels  !... 

«  Ames  dures  !...  si,  avant  de  quitter  ce  tableau 
«  révoltant,  vous  pouviez  méditer  un  instant  sur 
«  les  détails  qu'il  vous  offre,  détails  horribles 
«  dont  les  siècles  n'anéantiront  pas  le  souvenir, 
«  vous  oublieriez  l'effervescence  momentanée  de 
«  quelques  esprits  impatients,  qui  n^ont  commis 
«  d'autre  délit  que  celui  de  blesser  vos  préjugés 
«  et  d'offenser  votre  amour-propre,  délit  bien 
«  digne  de  pardon,  si  les  aristocrates  savaient 
«  pardonner  *...  » 

* 

En  complément  de  ces  protestations,  Bouquier 
cultive  la  satyre  révolutionnaire.  La  réunion  des 
électeurs  du  district  de  Montignac  auquel  se  trouve 
rattachée  sa  ville  natale,  la  nomination  de  délé- 
gués divers,  les  banquets  civiques  nombreux,  la 
fédération  de  la  Garde  nationale  de  Terrasson 
avec  celle  de  Brive  sont  pour  lui  autant  d'occa- 
sions au  cours  desquelles  il  lui  est  permis  d'ac- 
croître sa  popularité  par  des  discours  et  des  chan- 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  «  Réclamations  des 
bons  Citoyens  de  la  ville  et  des  campagnes  de  Terrasson,  contre 
les  imputations  calomnieuses  des  Aristocrates. »M.ss.B.  7, fol.  86 
à  101  inclus. 
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sons  de  sa  composition.  Au  nom  de  la  Garde  ter- 
rassonnaise,  il  envoie  une  Adresse  fraternelle  à  la 
Garde  Nationale  parisienne  ;  et,  le  5  avril  1790, 
présidant  un  repas  d'union^  il  obtient  un  signalé 
succès  avec  quelques  couplets  improvisés  par  lui 
sur  Tair  du  cantique  0  filii  et  filïse. 

A  touts  généreux  citoyens 
Romains,  juifs  et  luthériens 
Salus,  honor  et  {^loria, 

AUeluya  1 
Alleluya  1  Alleluya  !  Alleluya  ! 

C'est  à  la  Constitution 
Que  Ton  doit  la  réunion 
De  iouts  ces  bonnettes  gens-là, 
Alleluya  1 

Quand  le  Sénat  eut  décrété 
Cette  admirable  Egalité, 
Le  Tiers  enchanté  s'écria  : 
Alleluya   I 

Mais  la  Noblesse  et  le  Clergé, 
Poussèrent  des  cris  d'enragé 
Et  pas  un  d'eux  lors  ne  chanta 
Alleluya  ! 

Hélas  ce  fut  encor  bien  pis 
Quand  dixme  et  cens  furent  détruits. 
Dieux  I  comme  leur  rage  éclata, 
Alleluya  ! 
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Honteux  d'avoir  un  pan  de  nez, 
Gomme  des  rats  empoisonnés 
On  les  vit  courir  çà  et  là, 
Alleluya  ! 

Dans  la  province  et  dans  Paris 
Ces  aristocrates  maudits 
Grioient  :  La  chance  tournera, 
Alleluya  I 

Leurs  cris  pourtant  jusqu'à  ce  JQur 
N'ont  pas  opéré  de  retour  ; 
De  dépit  quelqu'un  crèvera, 
Alleluya  I 

Grâces  à  nos  représentants, 
Nous  voyons  renaître  ce  tems 
Que  le  bon  Saturne  amena, 
Alleluya  I 

C'est  à  leur  pénétration 
Qu'on  doit  la  résurrection 
Des  Droits  de  Vhomme  et  cœtera, 
Alleluya  ! 

A  ces  Citoyens  vertueux 
Empressons-nous  d'offrir  des  vœux  ; 
Notre  cœur  nous  les  dictera, 
Alleluya  I 

Grenadiers  de  la  nation, 
Veillés  la  Constitution. 
C'est  par  vos  soins  qu'elle  tiendra, 
Alleluya  I 
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Retenés  bien,  braves  amis, 
Et  ce  conseil  et  cet  avis, 
Notre  bonheur  dépend  de  là, 

Alleluya  ! 
Alleluya  I  Alleluya  1  Alleluya  *  ! 

Le  13  mai  de  la  même  année,  les  Gardes  Na- 
tionales do   Terrassoii  et   de  Brive  formant  «  un 
pacte  civique  destiné  à  lier  la  France  entière  et 
la  rendre  à  jamais  formidable  à  ses  ennemis  », 
Bouquier    prononce   un  nouveau  discours    dans 
lequel  il  vocifère  une  fois  de  plus    contre  «  le 
souffle   empesté   des   aristocrates   qui,  par    leur 
calomnie,  avaient   tenté    d'obscurcir    les  vertus 
patriotiques  des  bons  Citoyens  français  '  ».  Gela 
se   renouvelle    encore  le  15  septembre,  lors   de 
l'Assemblée    du   district  de  Montignac,   convo- 
quée à  Terrasson  pour  Félection  des  juges  au 
tribunal  de  l'endroit  ^.  Et  le  lendemain,  il  pré- 
sente à  l'administration  de  ce  district  qui  tenait 
sa  première  session  une  série  d'observations  tou- 
chant la  protection  de  Fagriculture,  l'institution 
d'hôpitaux  et  de  maisons  de  secours,  l'organisa- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  <i  Couplets  c/iaa<es  au 
repas  Je  l Union  de  la,  Garde  Nationale  de  Terrasson,  le  lundi 
de  Pâques,  .5  avril  1790,  sur  Vair:  0  filii  et  filix.  »  Mss.  B.  7, 
fol.   110  à  113  inclus. 

2.  Même  source.  Mss.  B.  7,  fol.  114  à  119  et  153  à  167 
inclus. 

3.  Même  source.  Mss.  B.  7,   fol,  110  à  113  inclus. 


164  LA    CONVERSION   d'uN   SANS-CULOTTE 

tion  de  l'instruction  publique,  la  construction  de 
routes  nouvelles  dans  tout  le  département  de  la 
Dordogne,  la  lutte  contre  la  mendicité  par  réta- 
blissement d'ateliers  de  charité,  la  conservation 
des  forêts  et  la  propagation  des  réformes  consti- 
tutionnelles par  la  lecture  publique  et  hebdoma- 
daire des  décrets  de  l'Assemblée  Nationale  ^ 

Enfin  Bouquier  termine  l'année  1790  par  un 
vibrant  appel  patriotique  à  ses  camarades  qui, 
depuis  leurs  premiers  succès,  se  reposent  dans  une 
apathie  dangereuse  et  susceptible,  s'ils  n'y  pren- 
nent garde,  de  faciliter  promptement  le  «  retour 
du  joug  barbare  et  tirannique  »  : 

De  ces  loups  dévorants  dont  les  dents  meurtrières 
Ont,  dans  l'enceinte  de  Nancy, 
Fait  couler  le  sang  de  nos  frères  I... 
De  ces  tigres  insidieux 
Qui,  sortis  du  fond  du  Tartare, 
Dans  la  fureur  qui  les  égare 
Ont  assassiné  Désailleux  I... 

Monstres  dont  les  rages  homicides. 
De  meurtres  et  de  sang  avides, 
A  la  ténébreuse  clarté 
De  la  torche  du  fanatisme 
Dans  les  antres  du  despotisme 
Combinent  avec  atrocité 

1.  Archives  de  VAssistance  Publique.  Mss.  B.  7,  fol.  114  â 
119  et  153  à  167  inclus. 
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Cent  projets  destructeurs  de  notre  Liberté  I . . . 

Infernale  aristocratie, 

Jusques  à  quand  de  ta  furie 
Devons-nous  supporter  la  lâche  cruauté  ?... 

Amis,  de  cette  hydre  à  cent  têtes, 

Guettons  les  subtils  mouvements  !.,. 
Mille  et  mille  tirans  ont  armé  mille  mains 

Pour  réduire  un  peuple  rebelle... 

Ce  peuple  rebelle,  c'est  nous  1... 

Les  Rois  de  l'Europe,  jaloux 

De  notre  Liberté  naissante, 

Voudraient  l'étouffer  au  berceau... 

Mais  de  leurs  projets  insensés 
Nous  connaissons  les  trames  criminelles... 
A  nos  serments,  soyons  fidèles  !... 
Des  millions  de  bras  armés  pour  la  défense 
Des  Droits  de  V Homme  et  de  la  Liberté 

Sauront  bien  réduire  au  silence 

Le  despotisme  dépité  1... 

Au  premier  sig^nal  des  alarmes, 
'    Aux  premiers  cris  de  Bellonne  ou  de  Mars, 
Saisissons  fièrement  nos  armes  ! 
Courons  au-devant  des  hazards. 
Animés  d'une  sainte  rage  I... 
Certains  de  vaincre  ou  de  périr, 
Volons  au  milieu  du  carnage  !... 
Il  vaut  mieux  mille  fois  mourir 
Que  de  vivre  dans  l'esclavagre  !...  ^ 


*o' 


\.  Archives  de  l Assistance  Publique.  <.  A  mes  Camarades  /...» 
Mss,  B.  7,  fui.  ITOà  173  inclus. 
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Désailleux,  dont  Bouquier  parle  dans  cette  vio- 
lente tirade,  était  président  du  tribunal  du  dis- 
trict de  Brive  où  il  venait  d'être  assassiné  le 
10  novembre  de  Tannée  1790,  vers  les  huit  heu- 
res du  soir.  Ami  de  Bouquier,  celui-ci  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Désailleux,  et  rédigea  en  ces 
termes  l'épitaphe  de  ce  jurisconsulte  qui  fut  Tune 
des  premières  victimes  révolutionnaires  dans  la 
Gorrèze  : 

Pour  prix  de  son  zèle  civique, 

Désailleux,  sourdement  proscrit 

Par  la  haine  aristocratique, 

Tombe  dans  le  piège  et  périt 

Victime  d'une  trame  inique. 
Au  bruit  de  son  trépas,  le  Citoyen  pâlit 

Et  la  Patrie  inconsolable, 
En  soupirant,  cimenta  de  ses  pleurs 

Ce  monument  bien  moins  durable 

Que  ses  reg-rets  et  ses  douleurs  i. 

Bouquier  commence  Tannée  1791  par  un  com- 
pliment en  vers  que  la  Garde  Nationale  de  Terras- 
son  adressa  aux  juges  du  tribunal  du  district  de 
Montignac. 

1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  7,  fol.  174  '• 
«  Epiiaphe  de  N.  Désailleux,  président  du  Tribunal  du  district 
de  Brive.  »  Bouquier  avait  également  rédigé  cette  épitaphe  la- 
tine pour  le  monument  de  Désailleux  :  Exlinctum  Patria  crn» 
deli  faner e  luget  !... 
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Philosophes  dont  le  ^'énie 
Kn  noua  créant  une  Patrie, 
Aux  tyrans  de  la  terre  ont  donné  des  leçons  *... 

So  souvenant  du  succès  qu'il  avait  obtenu  avec 
son  cantique  révolutionnaire  0  filii  et  filiœ,  il 
s'empresse  d'écrire  une  parodie  satyrique  des  La- 
mentations de  Jérémie,  en  réponse  aux  prêtres  et 
aux  nobles  qui  se  plaignaient  amèrement  de  la 
disparition  de  leurs  privilèges  :  «  Et  il  arriva, 
«  dit-il  en  forme  de  prélude  à  son  élucubration,  il 
«  arriva  qu'après  que  l'Assemblée  Nationale  eut 
«  détruit  les  ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse 
«  et  tous  leurs  privilèges  avec  eux,  quelques  ec- 
«  clésiastiqucs  et  quelques  nobles  firent  retentir 
«  Paris  et  les  provinces  des  cris  de  leurs  lariien- 
«  tations.  Soupirant  dans  l'amertume  de  leur  âme, 
«  ils  s'exprimèrent  ainsi  : 

ALEPH 

«  Gomment  est-il  possible  que  ces  deux  ordres 
«  si  puissants  et  si  redoutés,  ne  soient  plus  rien 
«  aujourd'hui  ?...  Les  maîtres  de  la  capitale  et 
«  des  provinces  sont  assujettis  maintenant  à  payer 
«  le  tribut  I... 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  «  Compliment  de  la 
Garde  Nationale  de  Terrasson  à  MM.  les  juges  >,  etc.  Mss. 
13.  7,  fol.   168  et  169. 
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BETH 


«  Ils  ont  pleuré  nuit  et  jour  :  leurs  larmes  cou- 
«  lent  encore  sur  leurs  joues,  et  il  n'y  a  personne 
«  d'assez  humain  pour  les  consoler...  Leurs  amis 
«  les  méprisent  et  sont  devenus  leurs  ennemis. 

GHIMEL 

«  Les  chemins  de  Versailles  gémissent  de  ne 
«  plus  voir  les  Constituants  se  rendre  dans  ce 
«  palais  aujourd'hui  désert.  Les  dames  de  la  Cour 
«  sont  pâles  et  livides...  Les  évoques  pleurent... 
«  Le  palais  lui-même  est  oppressé  d'amertume... 

DAKETH 

«  0  Cour  malheureuse  !...  Vous  avez  perdu 
«  votre  splendeur.  Vos  Princes  sont  devenus  sem- 
«  blables  à  des  brebis  qui  ne  trouvent  plus  de 
«  pâturages  L..  etc.,  etc..  *  » 

Et  ce  sont  d'autres  réunions,  d'autres  forma- 
tions de  clubs,  d'autres  banquets  où  Bouquier 
jette  sans  cesse  des  formules  aussi  éclatantes, 
aussi  nettes  que  celle-ci  :  «  Les  charlatans  ont 


1.  Archives  de  VAssistance  publique,  Threni,  etc.,  c'est-à- 
dire  Lamentations  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  de  FranceMss. 
B.  7,  fol.  102  à  110  inclus. 
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«  toujours  maîtrisé  les  âmes  faibles,  c'est-à-dire 
«  le  plus  grand  nombre  des  humains.  Pour  ce  qui 
«  est  des  grands  charlatans,  nous  trouvons  que 
€  dans  presque  tous  les  siècles,  ils  ont  été  divi- 

<  ses  en  trois  classes  :  celle  des  médecins,  celle 
«  des  gens  de  lois  et  celle  des  prêtres.  Ces  trois 
♦  espèces  d'hommes  se  sont  appropriés  une  do- 
«  mination  universelle  sur  leurs  semblables.  Les 
«  médecins  ont  fondé  leur  pouvoir  et  leur  crédit 
€  sur  rintérêt  que  les  êtres  ont  cà  conserver  leur 
«  santé  et  à  prolonger  leurs  jours.  Les  gens  de 
«  lois,  sur  rintérêt  qu'ont  ces  mêmes  êtres  à  jouir 
€  paisiblement  soit  de  la  succession  de  leurs  pères, 
«  soit  des  biens  qu'ils  ont  acquis  parleur  travail. 
«  Ces  deux  points  très  visibles,  renfermant  tout 
4c  objet  de  domination  icy-bas,  les  prêtres  en  ont 
«  imaginé  un  troisième.    Ils   ont  créé    dans  un 

<  monde  invisible  et  d'autres  vies  et  d'autres 
«  biens.  Par  cette  invention  ingénieuse,  ils  sont 
«  parvenus  à  dominer  les  âmes  faibles,  même 
«  dans  la  première  et  la  seconde  classe  des  char- 
ge latans  !...  '  » 

Mais  le  plus  important  travail  qu'il  rédigea  au 
cours  de  l'année  1791,  fut  un  projet  de  Dime 
Civique  ou  Nationale,  sorte  d'impôt  sur  le  revenu, 


1.  Archives  de  l^Assistance  Publique,  t  Pensées  Révolution- 
naires, »  Mss.  B.  6,  fol.  3. 

10 
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établi  selon  la  méthode  antérieurement  préco- 
nisée par  Vauban,  et  dont  il  avait  exposé  les 
premières  idées  dans  le  cahier  des  Plaintes,  dolé- 
ances et  remontrances  de  la  paroisse  de  Terras- 
son.  Sur  trente-deux  pages  de  l'un  de  ses  manus- 
crits, Bouquier  développa  son  étude,  avec  un 
important  détail  de  notes  et  de  calculs  très  pré- 
cis, de  réflexions  sur  la  contribution  en  nature  à 
prélever  sur  toutes  les  productions  agricoles,  et 
de  prévisions  financières  établies  dans  une  série 
d'articles  et  d'états  minutieusement  et  clairement 
rédigés  ^ 

Ceci  ne  Fempêcha  pas  de  publier  à  Brive,chez 
Joseph  Robin,  un  Poème  séculaire  dédié  diUxAmis 
de  la  Constitution,  De  cette  brochure,  dans  laquelle 
il  salue  le  règne  de  la  Raison,  nous  ne  retiendrons 
que  le  passage  suivant,  dont  Bouquier  regrettera 
plus  tard  toute  Tintolérance  : 

J'ai  vu  se  rallier  la  cohorte  infernale 
Des  mystiques,  des  faux  dévots, 
Des  calotins  et  des  cagots, 
Race  cruelle  et  fanatique 
Exécutrice  des  complots... 

Malgré  les  mystiques  fureurs 
De  nos  cy-devant  Monseigneurs, 

1.  Archives   de    VAssistance  Publique,  Mss.  15.  7,  fol.  120  à 
152  inclus. 
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Malgré  leur  brigue,  leur  cabale, 
Leurs  sarcasmes,  leur  qui-pro-quo, 
Leurs  arguments  in-baroco, 
J'ai  vu  la  race  monacale 
Rire  de  leur  explosion 
Eti  bénissant  la  Révolution  ; 
Tandis  que  la  jeune  Vestale 
Fuyait  comme  une  autre  Progné, 
Loin  de  la  demeure  infernale 
Oij,  par  l'avarice  enchaîné, 
Son  C(ï3ur  à  gémir  condamné, 
Tremblait  sous  la  verge  fatale 
Du  despotisme  embéguiné  !...  * 


1792  est  arrivé...  Le  premier  jour  de  cette  an- 
née se  signale  par  le  décret  d'accusation  que  TAs- 
semblée  Nationale  lance  contre  le  vicomte  de 
Mirabeau,  dont  Bouquier  a  victorieusement  réfuté 
les  déclarations  relatives  à  l'impôt  dans  le  Limou- 
sin. Cet  événement  augmente  encore  la  faveur 
populaire  que  Bouquier  a  conquise  depuis  trois 
années  de  lutte  et  de  dévouement  sans  trêve  à  la 
cause  du  Tiers-Etat.  Le  21  septembre,  cette  popu- 


1.  Poème  séculaire  aux  Amis  de  la  Conslilution,pair  Gabriel 
Bouquier  du  Clubs  (sic)  de  Terrasson.  A  Brivc,  chez  Joseph 
Robin,  imprimeur  do  la  Société  des  Amis  de  la  Constitutiorif 
1791.  (Une  brochure  in-8°  de  20  pages  ;  collection  de  M.  Ga- 
briel Lafon.)  Voir  pagos  6  et  9  pour  la  citation  ci-dessus. 
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larité  s'affirme  définitivement  :  Bouquier  est 
nomme  député  de  la  Dordogne  à  la  Convention 
Nationale,  en  même  temps  que  Lambert,  AUafort, 
Lacoste,  Lamarque,  Peyssard,  Pinet,  Taillefer  et 
Roux-Fazillac  ^ 

Depuis  le  13  août,  le  roi  et  sa  famille  sont  en- 
fermés au  Temple.  La  royauté  est  abolie  en  France 
et  Bouquier,quivoit  enfin  ses  idées  triomphantes, 
s'écrie  plein  d'exubérantes  menaces: 

Tremblez,  oppresseurs  de  la  terre  I... 

Les  enfants  de  la  Liberté 
Lanceront  tôt  ou  tard  la  foudre  meurtrière 

Qui  doit  venger  l'humanité. 
Au  cours  de  vos  forfaits,  la  Raison,  l'équité 

Opposent  leur  double  barrière. 

L'horloge  de  l'Egalité 

A  sonné  votre  heure  dernière. 
Vos  projets,  vos  efforts  sont  vains,  sont  superflus. 
Tyrans  I...  encore  un  jour  et  vous  n'existez  plus*... 

Le  rimeur  paisible  des  madrigaux  à  Délie,  à 
Fatmé  et  à  Li vie,  le  sentimental  artiste  qui  rêvait 

1.  Archives  Nationales.  C.  352,  fol.n»  ?4,  D*  1837.  Par  erreur 
cette  pièce  porte  que  Bouquier  était  âgé  de  55  ans  lors  de  son 
élection. 

2.  Epître  aux  Sans-Culottes,  par  Gabriel  Bouquier,  député 
du  département  de  la  Dordogne  à  la  Convention  Nationale. 
(Brochure  in-S"  de  huit  pages,  de  VImprimerie  du  Républicain- 
s.  d.    (B.  N.-Y*  55  744.) 
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le  soir  parmi  les  ruines  de  Rome,  le  conteur  jo- 
vial des  anecdotes  sur  Greuze  et  Lantara  n'est 
plus  qu'un  farouche  terroriste,  amateur  des  guil- 
lotinades  et  des  tumultueuses  discussions  jacobi- 
nes... 

Il  a  cinquante-trois  ans. 


10. 


CHAPITRE    II 

BOUQUIER  A  LA  CONVENTION  NATIONALE 

ET  AUX  Jacobins 


A  la  Convention  Nationale,  Bouquier  prend 
place  au  sommet  de  la  Montagne.  11  retrouve  là 
son  ancien  collègue  et  camarade  de  Rome,  le 
peintre  Lou's  David,  avec  lequel  il  renoue  frater- 
nellement connaissance.  Par  David,  Bouquier  se 
lie  promptement  avec  Robespierre,  Danton,  Ma- 
rat  et  tous  les  dirigeants  révolutionnaires  dont 
l'exaltation  correspond  à  la  sienne. Membre  du  club 
des  Jacobins,  il  y  expose  les  plus  bouleversantes 
réformes  sociales  et  les  plus  fougueuses  diatribes 
contre  le  clergé  : 

«  Que  doit-on  penser  d'un  homme,  s'écrie-t-il, 
«  dont  la  conduite  est  entièrement  opposée  aux 
«  maximes  qu'il  publie  et  qu'il  s'efforce  de  faire 
«  suivre  aux  autres  ?. . .  Un  curé  prêche  la  concorde, 
«  la  bonne  union,  le  désintéressement  et  la  paix. 
«  Cependant  il  suscite  chaque  jour  des  procès  et 
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«  des  querelles  à  ses  paroissiens.  Un  abbé  proche 
«  l'aumône, la  compalion,  l'humanité,  la  sobriété 
«  et  s'en  va,  sortant  de  la  chaire,  se  gorger  des 
«  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  recherchés, 
«  tandis  qu'il  a  une  foule  de  malheureux  à  sa 
«  porte  qu'il  renvoie  cruellement  sans  leur  don- 
«  ner  le  moindre  secours.  Dans  un  tems  où  la 
«  famine  régnoit  dans    Rome,   quelqu'un  dit  au 

<  cardinal  L...  que  le  peuple  manquoit  de  pain  : 

<  Eh  bien!,  répondit-il,  s'27n'<2  jOûs  dé  pain  qu'il 
«  mange  de  l'herbe  !  »...  Un  riche  ecclésiastique 

<  qui  passaitpour  un  grand  orateur  avoit, dit-on, 
«  fait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  la  sobriété  et 
«  de  la  chasteté,  cependant  qu'il   avoit  deux  ou 

<  trois  indigestions  par  semaine  et  que  son  re- 
«  venu,  quoique  très  considérable,  suffisoit  à 
«  peine  à  la  dépense  de  sa  table  et  à  l'entretien 
«  de  ses  maltresses. 

«  Peut-on  être  persuadé  quenosdévotescroyent 

<  sincèrement  à  leur  religion  lorqu'on  examine 
«  leur  conduite  en  gros  ?  On  voit  qu'elles  vont 
«  chaque  matin  à  la  messe,  tous  les  mois  à  con- 
«  fesse,  qu'elles  ne  manquent  guère  de  serinons, 
«  qu'elles  tiennent  chez  elles  des  croix  de  Jérusa- 
«  lem  et  des  livres  de  prières  de  toutes  espèces, 
€  qu'elles  conservent  précieusement  l'image  du 
«  Saint-Suaire  de  Turin  et  de  saint  François,  que 
«  de  temps  en  temps  elles  font  brûler  de  petits 
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«  cierges  devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Lo- 
<  rette  et  envoient  assez  souvent  des  confitures  à 
«  leur  directeur.  On  doit  même  croire  qu'elles 
«  observent  le  jeûne  et  l'abstinence  et  qu'elles 
«  rougiroient  de  honte  de  faire  gras  en  carême. 
«  Toutes  les  dévotes  sont  d'accord  sur  presque 
«  tous  ces  points  qui  sont  sans  doute  pour  elles 
«  les  points  capitaux  de  leur  religion,  puisqu'on 
«  ne  voit  guère  de  ces  saintes  âmes  s'empresser  à 
«  secourir  les  malheureux,  à  soulager  les  pauvres, 
«  à  se  défaire  du  superflu  en  faveur  de  ceux  qui 
«  manquent  du  nécessaire,  à  pardonner  à  leurs 
«  ennemis,  à  réprimer  leur  colère,  à  réformer 
«  leur  train,  leur  toilette,  leur  table,  leur  garde- 
«  robe,  à  mettre  de  la  simplicité  dans  leurs  meu- 
«  blés...  La  médisance  et  la  calomnie  sont  les  su- 
«  jets  ordinaires  de  leurs  conversations,  et  elles 
«  damnent  chaque  jour  quiconque  n'est  pas  exact 
«  à  observer  les  devoirs  qu'elles  se  sont  pres- 
«  crits  ^..  » 

Il  est  désormais  tellement  imbu  des  principes 
qui  président,  dit-il,  «  aux  progrès  de  l'esprit 
public  et  aux  changements  dont  tous  les  Français 
sont  étonnés  »  ;  il  est  si  bien  convaincu  de  la 
noblesse  de  son  rôle  et  sûr  de  lui-même,  qu'il 
dédaigne  toutes  craintes  futures  et  brave  crâne- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique,  Mss.  B.  6,  fol.  6  et  7. 
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ment  le  destin  ;  *  Pour  devenir  fou,  s'écrie-t-il 
«  un  jour  à  la  tribune  jacobine,  il  n'y  a  qu'à  pen- 
«  ser  continuellement  à  la  mort  ;  et  pour  vivre 
«  heureux  dans  ce  bas  monde,  il  ne  faut  ni  regret- 
«  ter  le  passé,  ni  craindre  l'avenir...  *  ».  Emporté 
par  sa  fougue,  il  ne  soupçonne  pas  toute  l'amer- 
tume qu'il  se  réserve  de  par  ces  brutales  affirma- 
tions... 


*    ¥ 


Si  les  réformes  sociales  se  multiplient  au  sein 
de  laConventionNationale,  les  idées  larges,  géné- 
reuses et  vraiment  humaines  de  1789  sont  main- 
tenant enrobées  dans  des  haines  et  une  soif 
insensée  de  destruction,  que  Toutrageant  mani- 
feste de  Brunswick  vient  encore  accroître.  Gomme 
une  série  de  défis  lancés  par  toute  la  France  répu- 
blicaine, une  à  une  les  têtes  de  la  famille  royale 
vont  être  ironiquement  abattues  et  jetées  en 
réponse  aux  menaces  de  l'Europe  coalisée...  La 
place  Louis  XV,  dont  la  statue  équestre  jadis  a 
donné  matière  à  Bouquier  pour  une  plaisante  épi- 
gramme,  va  devenir  la.  place  ronge  de  la  Révolu- 
tion française. 

Sans  appel  ni  sursis,  Bouquier  a  voté  la  mort 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  6,  fol.  6  et  7. 
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de  Louis  Capet  :  «  Louis,  dit-il,  a  commis  un  assas- 
«  sinat  ;  que  dis-je,  il  en  commis  mille  I...  Je  le 
«  condamne  à  mort  ^  !...  »  Et, pour  mieux  préci- 
ser son  jugement,  il  développe  les  raisons  qui 
dictèrent  sa  conduite,  dans  quelques  pages  que 
la  Convention  Nationale  honore  de  Timpression  : 

«  On  demande,  écrit-il,  si  l'assassin  de  plusieurs 
«  milliers  d'hommes  peut  être  jugé,  par  qui,  et 
«  comment  il  doit  être  jugé?  Plus  j'examine  ces 
«  questions,  plus  je  suis  étonné  qu^'on  ait  pu 
«  sérieusement  les  proposer.  Ce  qui  me  surprend 
«  encore  plus,  c'est  de  voir  que,  pour  les  résou- 
«  dre,  le  génie  déploie  sa  sagacité,  l'esprit  appelle 
«  ses  ressources,  Téloquence  étale  ses  moyens. 

«  Un  malheureux  sans-culotte  qui,  comme  Louis 
«  Capet,  auroit  été  pris  en  flagrant  délit,  ordon- 
«  nant  le  meurtre  et  l'assassinat  à  ses  complices, 
«  eût  bientôt,  par  la  chute  de  sa  tête,  expié  ses 
«  crimes  sur  un  échafaud.  Louis  seroit-il  donc 
«  quelque  chose  de  plus  qu'un  sans-culotte  ?... 
«  Non,  sans  doute  !...  Mais  il  étoit  roi  naguère, 
«  me  dira-t-on  : 

Il  fut  Roi,  je  le  sais  ;  aux  yeux  d'un  Brutus, 
Ce  titre  révoltant  est  un  crime  de  plus. 

«  L'enthousiasme  avec  lequel  les  mandataires 

1.  Moniteur  du  20  janvier  1793. 
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4c  du  peuple  français  votèrent  unanimement  la 
«  République  me  fit  croire  que  si  la  Convention 
€  Nationale  n'était  pas  composée  d'autant  de 
€  Gâtons  ([u'elle  a  de  membres,  elle  l'étoit  au 
«  moins  d'autant  d'ennemis  jurés  des  despotes  : 
«  Je  me  trompai  peut-être  ;  mais  mon  amour 
«  ardent  pour  la  Patrie  fait  que  je  tiens  encore  à 
V  mon  erreur.  J'aime  mieux  penser  que  la  pitié, 
€  plutôt  qu'un  reste  de  vénération  pour  le  fan- 
«  tome  de  la  royauté,  a  fait  trouver  à  Louis  Gapet 
«  des  défenseurs  dans  la  Convention. 

«  Pour  moi  qui,  depuis  trente  ans,  nourris  dans 
«  mon  âme  une  haine  constante  pour  les  rois, 
«  j'avoue  que  la  pitié  ne  peut  rien  ui'inspirer 
«  pour  eux,  et,  qu'ayant  sans  cesse  présent  à  ma 
«  mémoire  l'horrible  tableau  des  forfaits  de  cette 
«  foule  de  tigres  couronnes  qui,  pendant  tant  de 
«  siècles  ont  immolé  l'espèce  humaine  à  leur 
«  voracité,  je  voterai  toujours  pour  l'anéantisse- 
«  ment  de  leur  race  malfaisante.  Un  roi  n'est,pour 
«  un  vrai  républicain^  qu'un  monstre  Carnivore 
<  qu'il  faut  étouffer  I 

€  Je  n'attaquerai  point  l'inviolabilité  ;  on  perd 
«  son  temps  à  combattre  des  chimères.  Le  siècle 
«  des  prestiges,  des  songes,  de  l'illusion  a  fait 
«  place  à  celui  de  la  raison,  do  la  philosophie,  de 
«  la  vérité.  Personne  ne  doit  ignorer  aujourd'hui 
«  que  cette  égide  ridicule  dont  les  despotes  ont 
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«  toujours  eu  grand  soin  de  couvrir  leur  scéléra- 
te tesse,  ne  peut  plus  les  garantir  du  glaive  tran- 
«  chant  de  la  justice. 

«  Je  ne  mettrai  point  sous  les  yeux  de  la  Gon- 
«  vention  la  liste  des  crimes  du  prisonnier  du 
«  Temple.  Les  trames,  les  complots,  les  projets 
«  liberticides,  les  parjures,  les  meurtres,  les  assa- 
«  sinats  de  cet  antropophage  sont  connus  de  TEu- 
«  rope  entière.  11  doit  donc  être  jugé...  Si  Tins- 
se truction  de  la  procédure  qu'on  auroitdû  faire 
«  contre  lui,  comme  assassin  pris  en  flagrant 
«  délit  dans  la  mémorable  journée  du  10  août,  a 
«  été  suspendue  jusqu'à  ce  jour,  ce  n'a  pu  être 
«  que  par  un  reste  de  crainte  qu'imprimait  encore 
«  un  individu  couvert  naguère  d'un  masque  impo- 
«  sant;mais  aujourd'hui  que  ce  masque  ridicule 
«  vient  de  tomber,  je  demande  que  le  criminel 
«  soit  jugé  selon  les  formes  ordinaires. 

«  Je  demande  en  outre  que,  sur  toutes  les  ques- 
<c  tions  qu'on  semble  n'avoir  agitées  que  pour 
«  donner  de  l'importance  à  une  affaire  qui  n'en 
«  mérite  aucune,  la  Convention  Nationale  passe 
€  à  l'ordre  du  jour  *.  » 


1.  Convention  Nationale:  Opinion  de  Gabriel  Banquier, 
député  du  département  de  la  Dordogne,  sur  le  jugement  de 
Louis  XVI  ;  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 
Imprimerie  Nationale;  Législation  n°  46,  (Bibliothèque  Natio- 
nale :  Le  37  ;  2-G.  Tome  1".) 
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Quand  Marat  tomba  sous  le  couteau  de  Char- 
lotte Corday,  Bouquier  résuma  Péloge  du  tribun 
dans  un  quatrain  qu'il  fixa  au  cercueil  de  son  ami, 
et  qui  fut  également  cloué  sur  la  porte  du  domi- 
cile du  défunt.  Bien  qu'il  ne  cite  pas  les  vers 
qu'il  composa  à  cette  occasion, il  nous  est  permis 
de  les  retrouver  dans  ce  quatrain  que  publia  ano- 
nymement la  Gazette  de  Paris  au  lendemain  de 
l'assassinat  de  Marat  : 

Peuple,  Marat  est  mort  ;  l'amant  de  la  Patrie, 
Ton  ami,  ton  soutien,  l'espoir  de  l'affligé 
Est  tombé  sous  les  coups  d'une  honte  flétrie. 
Pleure  1  Mais  souviens-toi  qu'il  doit  être  vengé*. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  tournure  de  versifi- 
cation ordinaire  à  Bouquier  que  nous  retrouvons 
dans  ces  vers  ;  ce  sont  les  mêmes  exclamations, 
les  mêmes  mots,  les  mêmes  qualificatifs  que  le 
conventionnel  emploie  couramment  dans  ses  fan- 
taisies poétiques  révolutionnaires.  De  cette  déduc- 


1.  Eugène  Defrance:  «  Charlotte  Corday  et  la  mort  de 
Marat  >,  page  248.  (Un  vol.  in  8^  Jésus  :  Mercure  de  France^ 
1009. )Voir  aussi  l'aveu  deBouquici'  relatif  à  ce  quatrain, page  237 
du  présent  volume. 
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tion,  en  découle  une  seconde  qui  nous  paraît  tout 
aussi  fondée  que  la  première. 

Au  musée  Carnavalet  est  conservée  une  toile 
anonyme  et  inachevée  représentant  les  funérail- 
les de  Marat  dans  l'ancienne  chapelle  des  Gorde- 
liers*.  Or,  l'exécution  des  physionomies,  la  pers- 
pective bien  observée,  la  mise  en  scène  minutieuse 
avec  ses  détails  à  l'antique  dans  la  pose  des  per- 
sonnages, la  touche,  la  tonalité  sombre  et  le  coloris 
général  de  cette  peinture,  tout  nous  pousse  à  dire 
que  c'est  là  une  œuvre  de  Bouquier.  Gomme  il  a  fait 
le  quatrain,  il  a  dû  faire  ce  tableau  qui,  d'un  seul 
coup,  en  classait  l'auteur  parmi  «  les  purs,  les 
patriotes  dévoués  et  libres  »  que  Robespierre  notait 
sur  son  carnet  pour  Taider  dans  son  travail  métho- 
dique de  réformateur. 

A  la  suite  de  Blanval,  Romme,  Rafron,  Merlin 
et  Jagot,  Bouquier  est  inscrit  entre  Laloi  et  Isoré  ' 
sur  le  carnet  de  Thomme  qui,  à  cent-vingt  ans  de 
distance,  incarne  toujours  cette  épopée  titanique, 
fiévreuse,  atroce  et  sublime  que  fut  la  Révolution 
Française.Scrutateur  aux  élections  du  15mars  1793, 
nommant  les  Commissaires  auprès  du  Tribunal 


1,  Musée  Carnavalet  :  Pompe  funèbre  de  Marat  dans  Véglise 
des  Cor  délier  s  ^  le  16  juillet  1793 -^  cat.  P.  70. 

2.  Archives  Nationales.  <  Carnet  de  Robespierre  trouvé  sur 
lui  au  moment  de  son  arrestation.  »  Reproduction  héliogra- 
phique de  Motteroz,  fol.  6  recto. 
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extraordinaire  *,  membre  de  la  Commission  du  sys- 
tème métrique,  puis  chargé  de  mission  dans  la  sec- 
tion du  Pont-Neuf  ',  Bouquierfait  intimement  par- 
tie du  petitgroupcd'individualitéssurlequelRobes- 
pierre  se  repose  pour  «  répandre  les  bons  écrits, 
«  exercer  la  répression  des  libelles,  organiser  le 
«  Tribunal  révolutionnaire,    établir  les  mesures 

<  nécessaires   à  la   punition   des   conspirateurs, 

<  dresser  la  situation  des  diverses  parties  de  la 
«  République,  rédiger  la  correspondance  avec  les 
«  autorités  constituées,  les  Sociétés  populaires  et 
«  les  représentants  du  peuple  »  ^ 

Mais  le  groupe  au  sein  duquel  Bouquier  tra- 
vaille le  plus,  c'est  le  Comité  d'Instruction  publi- 
que. Le  21  frimaire  an  II  (11  Décembre  1793), il 
présente  à  la  Convention  Nationale  un  plan  géné- 
ral d'enseignement  gratuit  et  obligatoire.  11  veut 
un  enseignement  libre,  pratiqué  dans  des  écoles 
publiques  par  des  instituteurs  qui  seront  payés 
suivant  un  tarif  basé  sur  le  nombre  d'élèves.  Il 
propose  rétablissement  de  quelques  écoles  supé- 
rieures gratuites,  pour  renseignement  des  hautes 
sciences  nécessaires  à  la  formation  des  hommes 
auxquels  la  République  confiera  la  responsabilité 


1.  Archivas  Nationales.  G.  218,  dossier  77,  pièce  N"  24. 

2.  Actes   du   Comité    de    Saliit-Public,  publics    par   Aulard. 
Tome  2,  page  2S5,  édition  de  1893. 

3.  Carnet  de  Robespierre,  fol.  8  verso  et  fol.  9  recto. 
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de  sa  défense  et  la  conservation  de  ses  institutions. 
Après  discussion  entre  Romme  et  Jay-Sainte- 
Foy ,  la  Convention,  à  une  grande  majorité ,  accorde 
la  priorité  au  plan  de  Bouquier  qui,  le  lendemain, 
22  frimaire,  présentait  à  l'Assemblée  un  décret 
définitif. 

Pour  notre  tribun  périgourdin,  les  nations  libres 
n'ont  pas  besoin  d'une  caste  de  savants  spécula- 
tifs, dont  l'esprit  voyage  constamment  par  des 
sentiers  perdus  dans  la  région  des  rêves  et  des 
chimères.  Les  sciences  de  pure  spéculation  déta- 
chent de  la  société  les  individus  qui  les  cultivent 
et  deviennent  à  la  longue  un  poison  qui  mine, 
énerve  et  détruit  les  Républiques,  Au  peuple  qui  a 
conquis  11  Liberté,  il  ne  faut  que  des  hommes 
agissants,  vigoureux,  robustes  et  laborieux,  éclai- 
rés sur  leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs  :  «  Le 
«  muscadin,  dit-il, crève  de  peur  dans  une  guerre. 
«  Au  premier  coup  de  fusil,  il  s'enfuit  en  criant  : 
«  Sauve  qui  peut  !  tandis  que  le  jeune  homme 
«  exercé  dès  l'enfance  à  des  travaux  pénibles, 
«  étayant  son  courage  de  sa  force,  devient  bien- 
«  tôt  un  excellent  soldat...  Il  garantit  sa  Patrie 
«  du  joug  de  toute  domination  et  devient, par  sa 
«  valeur,  sa  fermeté,  son  dévouement,  le  modèle 
«  du  vrai  Républicain.  » 

Quant  à  la  création  des  écoles  et  à  leur  esprit, 
si,  durant  un  temps,  Bouquier,  au  contact  d'autres 
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Jacobins  tels  que  Mathieu,  Michel  et  Edmc  Petit, 
a  tâtonné  dans  un  ensemble  de  théories  emprein- 
tes d'un  déisme  à  la  Rousseau,  il  se  rapproche 
maintenant  du  plus  grand  nombre,  c'est-à-dire 
de  Daoust,  Bontrouo,  Basire  et  autres  qui  profes- 
sent nettement  les  principes  des  encyclopédistes. 
Son  premier  succès  Tayant  mis  en  verve,  il  pour- 
suit ses  réformes  de  l'enseignement  en  une  série 
de  discours  prononcés  à  la  tribune  convention- 
nelle les  23  et  24  frimaire  an  II,  et  repris  avec 
d'importantes  modifications  les  1"  et  18  nivôse  ; 
(21  Décetnhre  1793  et  7  Janvier  1794). 

Enfin,  il  clôt  la  liste  de  ses  propositions  péda- 
gogiques, le  26  germinal  an  II  (15  Avril  1794),  en 
exposant  une  manière  rationnelle  de  procurer  à 
la  jeunesse  les  moyens  de  perfectionner  les  pre- 
mières connaissances  qu'elle  aura  acquises  dans 
les  écoles  de  la  République  et  en  privant  de  leurs 
droits  civiques  les  citoyens  ignorants  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  : 

<  Citoyens,  prononça-t-il,  la  Révolution  a  péné- 
<(  tré  jusf[u'aux  entrailles  de  la  terre  pour  en 
«  extraire  le  salpêtre  !...  Des  murs  do  collège, 
«  d'université,  d'académie,  pourraient-ils  Tarrê- 
«  ter  dans  sa  marche  rapide  ?...  Non,  sans  doute, 
«  elle  les  renversera;  elle  pénétrera  dans  ces  an- 
«  très  de  la  raison  ;  elle  en  chassera  l'immoralité, 
«  Terreur,  le  mensonge,  la  superstition... 
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«  Le  fanatisme  avait  un  temple  dans  chacune 
«  des  communes...  Que  ces  temples  deviennent 
«  ceux  de  la  Liberté,  de  l'instruction  des  lois  et 
«  des  mœurs  républicaines  ;  décrétez  donc  que 
«  les  édifices  de  la  superstition  actuellement  aban- 
«  donnés  et  qui  le  seront  par  la  suite,  appartien- 
«  nent  aux  communes,  et  vous  aurez  beaucoup 
«  fait  pour  l'Instruction  publique  : 

«  Est-ce  de  nos  écoles  gothiques,  où  les  doc- 
«  teurs  en  bonnets  carrés  n'enseignent  d'autre 
«  science  que  celle  d'obscurcir  la  raison,  de  subs- 
«  tituer  aux  idées  simples  qui  naissent  de  la  con- 
«  templation  de  la  nature,  des  idées  métaphysi- 
«  comystiques  ;  est-ce  de  ces  écoles  qu'a  jailli 
«  le  feu  patriotique  qui  porte  les  citoyens  à  se 
«  dépouiller  de  leur  nécessaire  pour  secourir  la 
«  République?...  Est-ce  dans  ces  écoles  que  nos 
«  citoyennes  ont  appris  à  faire  le  sacrifice  de 
«  leurs  bijoux,  de  leurs  modes,  pour  subvenir  aux 
«  besoins  des  défenseurs  de  la  Liberté  ?...  Est-ce 
«  dans  ces  antres  des  atqui  et  des  ergo  qu'une 
«  foule  de  héros  avaient  appris  à  mourir  pour 
<  la  Patrie  ?...  Est-ce  enfin  dans  ces  antres  que 
«  le  jeune  Barra  puisa  ce  courage  héroïque  qui, 
«  en  le  rendant  le  modèle  de  la  jeunesse  répu- 
«  blicaine,  l'a  conduit  au  Panthéon?...  Non,  sans 
«  doute,  le  germe  de  ces  vertus  sublimes  était 
«  dans  le  cœur  de  ces  héros  généreux... 


I 
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«  Citoyens,  les  plus  belles  écoles,  les  plus  uti- 
«  les,  les  plus  simples,  où  la  jeunesse  puisse  pren- 
«  dre  une  éducation  vraiment  républicaine,  sont, 
«  n'en  doutez  pas,  les  séances  publiques  des 
«  départements,  des  districts,  des  tribunes  et  sur- 
«  tout  des  sociétés  populaires.  C'est  dans  ces 
«  sources  pures  que  les  jeunes  gens  puiseront  la 
«  connaissance  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs, 
«  des  lois  et  de  la  morale  républicaine  !...  Pen- 
«  dant  le  cours  de  notre  Révolution,  la  société  des 
«  Jacobins  de  Paris  a  produit  plus,  à  elle  seule, 
«  d'héroïsme,  de  vertus,  que  n'en  ont  offert  pen- 
«  dant  des  siècles  tous  les  établissements  scien- 
«  tifiques  de  F  Europe  '  !...  » 

Et  puis  plus  de  Faculté  do  Droit  ;  car  proposer 
l'établissement  de  chaires  pour  l'enseignement 
spécial  des  lois,  c'est  vouloir  ressusciter  la  chicane 
et  son  cortège  que  la  raison,  la  philosophie  et  la 
Liberté  ont  écrasés  de  leur  triple  massue  I  C'est 
vouloir  créer  une  Sorbonne  de  légistes,  dont  les 
docteurs  fourrés  et  non  fourrés,  parviendraient 
bientôt  à  substituer  aux  lois  sages  toutes  leurs 
opinions  hétéroclites  I  C'est  vouloir  livrer,  encore 
une  fois,  le  peuple   à  la  voracité    des  ci-devant 

1,  Pour  les  divers  discours  de  Bouquier  sur  les  réformes 
de  l'enseignement,  voir  passim  la  table  des  procès-verbaux  de 
la  Convention  Nationale  et  la  séance  du  21  frimaire,  an  II,  aux 
Jacobins. 
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procureurs  ou  avoués,  qui  ne  manqueraient  pas 
de  s'enrôler  dans  cette  nouvelle  basoche,  pour  y 
recomnaencer  la  spoliation  des  pauvres  plai- 
deurs!... Ce  serait  enfin  la  porte  ouverte  à  tous 
les  commentaires  des  lois  établies  par  la  Conven- 
tion Nationale  et  Bouquier  ne  veut  pas  que  Ton 
discute  ces  lois -là,  car,  dit-il,  ce  serait  la  mort 
de  la  République  M... 

Mais,  heureusement,  cette  fois  la  Convention  ne 
suivit  pas  complètement  Bouquier  dans  ses  extra- 
vagances contre  les  anciennes  méthodes  d'ensei- 
gnement ;  elle  se  contenta  d'adopter  et  d'appli- 
quer ce  qu'il  y  avait  de  pratique  et  de  raisonnable 
dans  toutes  ces  propositions.  Cette  longue  campa- 
gne, si  véhémentement  menée  par  Bouquier,  lui 
valut  la  présidence  du  club  des  Jacobins,  et  le 
poste  de  secrétaire  de  la  Convention  Nationale,  à 
la  date  du  4  janvier  1794. 


* 


Le  comte  de  Boissy  d'Anglas,  qui  fut  l'un  des 
protecteurs  de  Florian,  nous  a  rapporté  comment, 
de  par  Bouquier,  le  Comité  d'Instruction  publi- 
que força  le  fabuliste  à  se  soumettre  aux  pres- 
criptions du  décret  qui   obligeait  les  nobles   à 

1.  Même  source  que  d'autre  part. 
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quitter  Paris.  Comme  cet  exil  gênait  beaucoup 
Florian  dans  ses  travaux  littéraires,  Boissy  d'An- 
glas  no  négligea  aucune  de  ses  relations  politi- 
ques pour  obtenir  une  exception  à  cette  loi  en 
faveur  de  son  protégé.  11  se  rendit  même  à  cet 
effet  au  Comité  d'Instruction  publique  dont  il 
connaissait  deux  membres,  et,  à  l'appui  de  sa 
demande,  il  lut  en  séance  quelques  pages  de 
lllistoire  ancienne  abrégée  qui  prouvaient  suffi- 
samment, pensait-il,  combien  Florian  était  bon 
patriote  : 

«  On  m'avait  écouté  avec  intérêt,  dit  Boissy 
<  d'Anglas,  et  je  me  croyais  sur  le  point  de  réus- 
«  sir,  lorsqu'un  membre  du  Comité,  nommé  Bou- 
«  quier,  en  qui  je  n'eusse  pas  soupçonné  cet 
<c  excès  de  mémoire,  se  mit  à  réciter  l'épitre  dédi- 
«  cataire  de  Numa^  adressée  plus  de  dix  ans 
«  auparavant  par  Florian  à  la  Reine,  et  en  con- 
«  dut  qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  ni  de  bon, 
«  ni  d'utile  de  celui  qui  en  était  l'auteur,  quoique 
«  j'osasse  le  recommander.  Le  député  Duhem  qui 
«  était  aussi  membre  du  Comité,  appuya  forte- 
€  ment  ce  que  venait  de  dire  Bouquier,  et  s'éleva 
«  beaucoup  contre  le  caractère  et  les  opinions 
«  des  gens  de  lettres  :  «  Ils  sont  tous  des  aristo- 
«  crates  et  contre-révolutionnaires,  dit-il,  et  on 
€  n'en  pourra  jamais  rien  faire  de  bon.  Ce  Vol- 
«  taire,   dont   on   parle    tant,  était  royaliste   et 

11. 
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«  aristocrate  et  il  aurait  émigré  l'un  des  premiers 
«  s'il  avait  vécu.  Et  Rousseau  I...  il  n^y  a  qu'à 
«  lire  ses  écrits  pour  voir  qu'il  aurait  été  fédéra- 
«  liste  et  modéré.  Ton  Florian  ne  vaut  pas  mieux, 
«  malgré  son  histoire  et  ses  phrases  !...  » 

La  demande  de  Boissy  d'Anglas  fut  donc  reje- 
tée à  Funanimité,  et  il  ne  lui  resta  que  le  regret 
de  l'avoir  formulée,  craignant  qu'elle  ne  fût  nui- 
sible à  celui  qui  en  avait  été  l'objet  *. 


* 


Le  16  décembre  1793,  Bouquier,  succédant  à 
Fourcroy,  prit  possession  du  siège  présidentiel 
des  Jacobins.  Selon  les  statuts  de  cette  société,  il 
occupa  ces  fonctions  durant  quinze  jours.  G*est 
au  cours  des  séances  présidées  par  Bouquier,  que 
s'élaborèrent,  parmi  les  Jacobins,  les  scrutins  épu- 
ratoires  des  membres  de  la  société  et  du  Tribunal 
révolutionnaire  :  séances  orageuses,  où  la  chaude 

1.  François-Antoine,  Comto  de  Boissy  d'Anglas.  Les  études 
littéraires  et  poétiques  d'un  vieillard,  ou  recueil  de  divers 
écrits  en  vers  ou  en  prose,  par  le  Comte  de  Boissy  d'Anglas. 
Paris,  E.  Klefîer,  1325,  6  vol.  in-12  (Tome  III,  p.  240-242  inclus). 
Je  dois  l'indication  documentaire  de  cette  anecdote  à  mon  émi- 
nent  confrère,  M. le  comte  G.  Mareschal  de  Bièvre  qui  prépare 
un  important  travail  sur  Florian,  dont  la  publication  aura  lieu 
prochainement. 
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parole  de  Robespierre  exerça  tout  particulière- 
ment son  action  magique  sur  la  foule.  C'est  là  cpie 
Nioche,  qui  avait  été  envoyé  en  mission  à  l'armée 
des  Alpes,  fut  vigoureusement  attaqué  et  accusé 
par  un  citoyen  lyonnais  de  s'être  mal  conduit  à 
Lyon  en  adhérant  à  la  suspension  de  la  munici- 
palité patriote,  accusation  que  Danton  détruisit 
bientôt  avec  son  talent  oratoire.  C'est  là  que  le 
bonnet  rouge  et  le  bonnet  tricolore  furent  cités 
comme  ne  pouvant  plus  être  des  preuves  suffi- 
santes de  patriotisme  pour  ceux  qui  les  portaient, 
depuis  que  les  aristocrates  se  couvraient  de  ces 
coiffures  révolutionnaires  ;  et  la  cocarde  tricolore, 
seule,  fut  conservée  sur  la  proposition  de  Du- 
fourny.  C'est  là  encore  que  Nicolas  dénonça 
Camille  Desmoulins  comme  étant  l'auteur  d'un 
libelle  aux  intentions  criminelles  et  contre-révo- 
lutionnaires :  «  ce  Camille  Desmoulins,  dit  Nico- 
«  las,  qui  depuis  longtemps  frise  la  guillotine,  et 
«  qui  a  osé  tenir  des  propos  aristocratiques  en 
<  déclarant  que  les  mesures  révolutionnaires 
«  amèneraient  la  contre-révolution  en  bonnet 
«  rouge  !...  » 

Et  les  accusations  se  multiplient,  les  insultes  se 
croisent  et  s'étendent.  Après  Camille  Desmoulins, 
vient  le  tour  de  Bourdon-Leroux  «  qui  est  le  plus 
grand  traître  connu  »,  dit  un  orateur  anonyme  ; 
cependant  que  Hébert  renchérit  sur  cette  dénon- 
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ciation,  et  déclare  que  Fabre  d'Eglantine  «  est 
«  autrement  plus  traître  encore  que  Bourdon-Le- 
«  roux...  lui  qui  s'est  rangé  du  côté  des  Feuillants, 
<  et  qui  voulait  chasser  Marat.  Qu'on  le  chasse 
«  donc  maintenant  !...  » 

Il  en  est  de  même  pour  cet  «  impudent  Phi- 
lippeaux^  qui  a  osé  vanter  les  généraux  nobles 
révoqués  des  armées  vendéennes  »  et  s'apitoyer 
sur  le  sort  d'Aubert  Dubayet  qui  siégeait  au  côté 
droit  de  l'Assemblée  Législative  !...  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  Georges  Bouchotte  que  Hébert 
présente  comme  «  un  héros  qui  n'a  jamais  res- 
«  pire  que  pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens  ; 
«  Bouchotte,  auquel  on  ne  peut  reprocher  la  plus 
«  légère  faute  ;  Bouchotte,  auquel  on  doit  la  nomi- 
«  nation  des  braves  généraux  sans-culottes  qui 
«  vont  délivrer  le  pays  des  rebelles  de  la  Ven- 
«  dée,  et  que  Camille  Desmoulins  ose  compa- 
«  rer,  dans  son  Vieux  Cordelier,  à  un  imbécile, 
«  au  roi  Georges  !  »  Et  tout  cela  n'existe  que 
«  depuis  qu'un  Camille  Desmoulins  a  épousé  une 
«  femme  riche  et  qu'il  n'a  plus  vécu  que  pour 
«  les  aristocrates  dont  il  a  été  souvent  le  protec- 
«  teur  !...  » 

Quant  à  Fabre  d'Eglantine,  Hébert  s'acharne 
chaque  jour  un  peu  plus  après  sa  personne. 
Dans  la  séance  du  1"  nivôse,  aux  applaudisse- 
ments de  la  salJe  entière,  l'immonde  <  Père  Du- 
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chesne  »  qualifie  Fabrc  crÉglantine  de  «  vil  ser- 
pent rusé  (\ni  se  replie  en  cent  façons  »,  traître 
qui,  avec  Desmoulins,  Bourdon-Leroux  et  Philip- 
peaux  doivent  être  chassés  de  la  société.  Pour 
cette  œuvre  de  salubrité,  ajoute-t-il,il  compte  sur 
la  fermeté  de  Danton  et  de  Robespierre,  ces  deux 
colonnes  de  la  Révolution. 

Mais  il  faut  ranimer  le  courage  des  frères  qui 
sont  isolés  en  province.  Ainsi,  Gaillard  vient  de 
se  tuer  de  désespoir,  se  croyant  abandonné  des 
patriotes  parisiens...  Dans  la  réunion  du  3  nivôse, 
lorsque  Dufourny  annonce  ce  suicide,  tousles  Jaco- 
bins se  lèvent  et,  la  main  tendue  vers  le  président 
Bouquier,  font  serment  de  ne  pas  survivre  à  celui 
de  leurs  frères  qui  pourrait  être  attaqué.  Il  n'y  a 
que  les  citoyens  comme  Philippeaux  que  Ton  ne 
défend  pas  !...Et  pendant  que  Levasseur  l'accuse 
d'avoir  voté  contre  la  Montagne  dans  l'affaire 
Marat,  Danton  de  sa  voix  vibrante  lui  crie  :  // 
faut  que  tu  prouves  ton  innocence ,  ou  que  tu  por- 
tes ta  tête  sur  l'échafaud...  En  cet  instant,  Dan- 
ton ne  se  doutait  guère  qu'au  massacre  de  Ger- 
minal, sa  tête  accompagnerait  celle  de  Philip- 
peaux... 

Au  milieu  de  cette  agitation  quotidienne,  l'at- 
titude de  Bouquier  est  plutôt  calme.  On  dirait 
même  parfois,  à  le  suivre  au  sein  de  cette  dé- 
Aience  qui  entoure  sa  présidence  éphémère,  qu'il 
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se  trouve  mal  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  de 
haine.  Il  parle  peu,  dirige  les  séances  sans  pren- 
dre part  aux  discussions  qui  se  déversent  devant 
lui,  et  se  rallie  toujours  à  la  majorité  qui  vient 
de  voter  une  décision.  Au  cours  de  cette  quin- 
zaine qui  dut  compter  dans  sa  vie,  Bouquier  ne 
prit  qu'une  seule  fois  la  parole.  C'était  le  6  ni- 
vôse an  II  (26  Décembre  1793).  Bourdon-Leroux 
et  les  autres  accusés  se  disposaient  à  monter  à  la 
tribune  pour  se  justifier  des  inculpations  dirigées 
contre  eux,  lorsque  Bouquier,  se  levant,  annonça 
en  termes  violents  «qu'il  y  avait  en  cet  instant, 
«  dans  la  salle,  un  homme  qui,  lors  du  dernier 
«  voyage  du  scélérat  La  Fayette  à  Paris,  a  signé 
<  l'apologie  de  ce  traître  !...  »  Aussitôt,  Richard, 
de  la  section  des  Invalides,  monte  à  la  tribune 
et,  confirmant  les  paroles  de  Bouquier,  déclare 
que  cet  homme  est  Legrand,  de  la  même  section 
que  lui,  section  qui  a  déjà  compté  parmi  ses 
membresplusieurs  suspectsreconnus.  Faiblement, 
Legrand  essaie  de  se  défendre.  D'ailleurs  on  le 
laisse  à  peine  parler  et  Renaudin,  dont  la  voix 
domine  le  tumulte  de  la  salle,  s'écrie  :  «  Il  est 
révoltant  d'entendre  iciparlerde  La  Fayette  I...» 
Sous  les  huées  et  les  imprécations  multipliées, 
Legrand  est  radié  de  la  société  ;  cependant  qu'aux 
cris  de  Vive  la  République,  Simond  annonce  que 
la  Vendée  est  détruite  parce  que  les  communes  et 
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l'armée  sont  maintenant  au  devant  des  brigands, 
alors  que  jusqii*à  présent  elles  les  fuyaient.  «Ci- 
«  toyens,  tcriiiine  Simond,  les  officiers  de  cabinet 
«  sont  comme  les  billets  de  loterie  ;  sur  cent,  on 
«  n'en  trouve  pas  un  de  bon  !  Et  si  l'on  nommait 
«  tous  les  officiers  sur  le  champ  de  bataille,  il 
«  faudrait  moitié  moins  de  Français  pour  aller 
«  planter  le  drapeau  de  la  Liberté  à  Londres  et 
«  à  Vienne  !...  » 

Ah  !  ces  soirées  jacobines...  Gomme  il  sem- 
ble qu'à  leur  présidence  Bouquier  devait  avoir 
déjà  des  visions  de  regrets  !...  Dans  la  lumière 
fumeuse  des  quinquets,  dans  le  brouhaha  des  in- 
sultes, des  accusations  et  des  menaces,  on  le  voit 
évoquant  avec  une  obsession  reposante,  les  con- 
versations paisibles  goûtées  jadis  au  sein  des 
réunions  arcadiennes...  On  le  voit  se  rappelant 
des  coins  riants  de  la  campagne  romaine  ou  des 
gorges  pittoresques  de  sa  contrée  natale,  dont  il 
aimait  tant  autrefois  à  couvrir  ses  pages  d'al- 
bums... Mais  soudain,  en  la  béate  enveloppe  de 
ces  souvenances,  la  voix  du  Père  Duchesne  on  de 
BentaboUe  dénonçant  un  juif  strasbourgeois  le 
rappelait  brusquement  à  la  réalité  présente...  Et, 
bon  gré  mal  gré,  il  écoutait  Leclerc  glorifiant  les 
actions  des  soldats  de  la  République  et  l'héroïsme 
de  Dugommier,  ou  Simond  donnant  lecture  d'une 
lettre  de  Sa  Majesté  Britannique  incitant  les  treize 
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cantons  suisses  à  marcher  contre  la  France. 
Gomme  Bouquierne  peut  rétablir  le  silence  relatif 
qu'une  indignation  unanime  a  rompu  au  début  de 
cette  lecture,  il  est  heureux  que  Robespierre  se  lève 
et  calme  l'assemblée  par  Fune  de  ses  phrases  reten- 
tissantes :  //  faiU  être  autrichien  pour  interrom- 
pre  la  lecture  de  cette  pièce  infâme  qui  7ious  ins- 
truit du  crime  des  Rois  !..,  clame  VInco7Tuptible. 
Et,  dans  un  demi-calme  momentanément  revenu, 
Simond  peut  continuer  sa  communication  inter- 
rompue... Après  quoi,  l'enthousiasme  revient,  les 
bonnets  s'agitent,  les  mains  claquent,  les  cris  de 
Vive  la  'République  !  Vive  la  Nation  !  retentissent 
plus  forts  lorsque  l'assemblée  décide  de  placer 
dans  la  salle  de  réunions  le  buste  de  Guillaume 
Tell,  et  d'envoyer  aux  treize  cantons  suisses  le 
procès-verbal  de  cette  séance...  (8  nivôse  an  II, 
28  Décembre  1793.) 

Trois  jours  plus  tard  les  vociférations  redou- 
blent. Jourdan  proteste  contre  le  surnom  de  Coz^/9e- 
têtes  que  les  aristocrates  lui  ont  donné,  et  le  secré- 
taire communique  à  l'assemblée  un  message  de 
Francastel,  en  mission  dans  l'armée  de  TOuest. 
L'envoyé  se  plaint  non  seulement  de  Tarrestation 
de  Ronsin,  mais  il  demande  instamment  la  con- 
tinuation des  inflexibles  moyens  pour  châtier  les 
rebelles  vendéens  :  «  La  Vendée,  dit-il,  sera  dépeu- 
«  plée,  soit...  mais  la  République  sera  vengée  !... 
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<  Il  faut  de  grandes  et  cruelles  mesures...  Mes 
€  frères,  conclut-il,  que  la  Terreur  ne  cesse  pas 
«  d'être  à  l'ordre  du  jour,  et  tout  ira  bien  !...  » 
Des  applaudissements  unanimes  accueillent  cette 
lecture; tout  le  monde  délire  de  satisfaction. Seul, 
Hébert  se  plaint  que  la  Commission  d'enquête 
chargée  de  TafTaire  Desmoulins  et  Philippeaux 
est  bien  longue  à  donner  son  rapport  :  «  Il  est 
€  des  faits  nombreux,  dit  cet  énergumène,  qui 
«  demandent  vengeance  contre  Desmoulins,  Bour- 
€  don-Leroux, Fabre  d'Eglantine  et  Philippeaux  ! . .. 
€  Desmoulins  s'est  vanté  d'avoir  dîné  avec  Dillon 
m  dont  il  a  voulu  faire  un  généralissime...  Il  a 
«  dit  hautement  que  les  nobles  étaient  nécessaires 
«  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  instruits. . .  Les  Sans- 
«  Culottes  ont  pourtant  prouvé  qu'ils  étaient  bonsà 
«  quelque  chose,  et  leurs  succès  répondent  à  leurs 
«  calomnies  !  »  Sans  abstention,  l'assemblée  vote 
la  proposition  de  mettre  immédiatement  la  Com- 
mission d'enquête  en  demeure  de  remettre  d'ur- 
gence son  rapport  sur  les  accusés. 

La  dernière  séance  présidée  par  Bouquier  est 
celle  du  2  Janvier  1794  ;  la  démence  jacobine  est 
alors  à  son  comble  et  Robespierre  triomphe.  La 
Commission  d'enquête  ne  vient-elle  pas  de  décla- 
rer qu'il  lui  est  impossible  de  fournir  le  rapport 
demandé  ?...  «  On  veut  donc  étouffer  l'affaire!  » 
s'écrie  Tun  des  auditeurs  ;  et  Collot  d'Herbois  de- 
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mande  la  cassation  de  cette  commission  de  faux 
patriotes,  les  membres  incriminés,  dit-il,  pouvant 
venir  se  défendre  eux-mêmes... 

C'est  devant  cette  aberration  démagogique, par 
laquelle  périra  bientôt  l'âme  de  la  Révolution 
Française,  que  s'achève  la  présidence  de  Bouquier 
aux  Jacobins  ^.. 


Durant  quinze  jours,  presque  muet,  Bouquier  a 
vu  et  entendu  ces  choses.  Profondément  remué, 
il  a  compris  vers  quel  gouffre  marchait  l'œuvre 
révolutionnaire  et  tout  l'idéal  qu'il  y  avait  entrevu 
cinq  ans  auDaravant.  Jay-Sainte-Foy,  Camille  Des- 
moulins, Philippeaux,  Fabre  d'Eglantine,  Danton, 
tous  vont  disparaître  et  tous  sont  ses  amis.. .  Cepen- 
dant il  n'a  rien  dit,  rien  fait  pour  tenter  de  sauver 
leurs  têtes...  Lâchement  il  a  hurlé  avec  ceux  qui 
les  ont  jetés  à  la  barre  du  Tribunal  révolution- 
naire, puis  sur  la  bascule  à  Sanson... 

D'où  lui  vient  donc  cette  lâcheté,  cette  annihi- 
lation dans  sa  conscience  de  tout  esprit  de  justice 
et  de  sincérité?...  C'est  qu'à  côté  des  évocations 

1.  Pour  les  détails  des  séances  aux  Jacobins  présidées  par 
Bouquier,  voir  les  Tomes  V  et  VI,passim,  du  Recueil  des  docu- 
ments pour  Vhisloire  du  club  des  Jacobins  de  Paris,  publiés 
par  F.  A.  Aulard. 
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résumant  son  passé,  il  a  la  vision  terrible  et  per- 
m.'inonte  de  l'échafaud  qui  là-bas  se  dresse  au  delà 
des  Tuileries, et  sur  lequel  finissent  tous  ceux  qui 
ne  veulent  plus  de  la  Révolution  par  la  Terreur, 
parla  hache  !...  Certes,  il  gémira  plus  tard  sur 
la  mort  inique  de  ses  meilleurs  compajs^nons  ;  il 
maudira  Robespierre  et  la  toute-puissance  décem- 
virale...  Mais,  pour  l'instant,  il  réserve  ses  jérémia- 
des et  garde  le  peu  d'énergie  qui  lui  demeure  pour 
pousser  à  la  condamnation  des  autres,  pour  lan- 
cer çà  et  là  des  inculpations,  et  pour  rédiger  des 
pages  haineuses  et  mordantes,  seules  capables  de 
le  maintenir  parmi  les  purs  où  il  est  enrôlé,  et 
desquels  il  ne  peut  plus  s'échapper  sans  risquer 
sa  nuque. 

Bien  qu'elle  doive  rester  pour  toujours  Tartisane 
des  plus  grandes  modifications  sociales  apportées 
dans  les  temps  modernes  au  nom  de  l'humanité 
et  de  la  fraternité,  voici  la  Convention  Nationale 
emportée  dans  un  affreux  tourbillon  de  folie  san- 
guinaire, dans  une  épidémie  de  destruction 
humaine.  S'il  répugne  à  Bouquierde  voir  Robes- 
pierre dans  le  sang  chercher  la  gloire,  la  peur  le 
pousse  à  flatter  ce  tyran  nouveau  en  reprenant 
les  idées  et  la  phraséologie  que  Y  Incorruptible 
employa,  lors  de  son  entrée  à  la  Constituante, pour 
apostropher  Tarchevêque  d'Aix  qui  déplorait  les 
misères  du  peuple  : 
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«  Si  ces  muscadines  ou  petites  maîtresses  à 
«  prétentions,  dit-il,  si  ces  êtres  pour  qui  lafuti- 
«  lité  tient  lieu  de  tout  mérite  et  de  toute  vertu, 
«  si  ces  riches  qui  regorgent  de  superfluités 
«  avoient  un  cœur,  je  ne  doute  pas  un  instant 
«  qu'ils  ne  se  hâtassent  de  se  défaire  de  cette 
«  immense  quantité  d'objets  producteurs  de  luxe 
«  et  que  la  mode  a  scellés  de  son  cachet,  pour 
«  en  distribuer  le  prix  à  cette  multitude  d'infor- 
«  tunes  qui  gémissent  de  faim  et  de  froid. 

«  Quant  aux  gouvernans,s'ils  avoient  de  l'huma- 
«  nité  et  quelque  penchant  à  la  bienfaisance,  je 
«  pense  qu'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  sacrifier 
«  le  luxe,  la  vanité,  Torgueil  au  bonheur  des 
«  peuples  qu'ils  gouvernent,  et  qu'ils  s'aperce- 
«  vroient  que  les  so aimes  immenses  qu'ils  s'ar- 
«  rogent  pour  entretenir  un  faste  insultant  sont 
«  le  fruit  des  peines  d'une  foule  de  malheureux 
«  et  qui,  pendant  qu'ils  se  nourrissent  des  mets 
«  les  plus  délicats  et  reposent  sur  l'édredon,  des 
«  miliers  d'infortunés  manquent  de  pain  noir 
«  pour  assouvir  leur  faim,  et  de  paille  pour  repo- 
«  ser  leur  corps  excédé  de  fatigue  *.  » 

Ainsi,  avec  ces  lieux  communs  et  ces  idées 
surannées,  Bouquier  cherche  à  maintenir  la  popu- 
larité qu'il  a  conquise  au  milieu   de  ceux  qu'il 

1.  Archives  de  f  Assistance  Publique.  Mss.  B.  6,  fol.  48. 
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redoute.  L'heure  devenant  de  plus  en  plus  criti- 
que, il  redouble  d'ardeur  par  la  plume  et  par  la 
parole,  en  prononçant  des  allocutions  et  en  rédi- 
geant de  nouvelles  poésies  révolutionnaires.  La 
plus  typique  de  ces  clucubrations  dictées  par  la 
crainte,  est  une  Epitre  dans  laquelle  il  réédite, 
pour  la  dixième  fois  au  moins,  toute  la  haine 
qn*i/  nourrit  contre  les  Rois  et  la  sublifnité,  le 
loyalisme  et  l'ardeur  civique  qui  président  aux 
actes  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de 
l'Egalité  : 

C'est  à  toi  dont  la  vigilence, 
Le  zèle  ardent  et  l'active  constance 
Ont  défendu  la  Liberté 
Contre  la  rage  et  l'insolence 
Du  monstre  de  la  .Royauté... 

Intrépide  société, 
Vrai  foyer  du  patriotisme 
Où  le  feu  sacré  du  civisme 

Fit  éclore  rE.;alité. 
C'est  à  toi,  fléau  des  despotes. 
Qu'un  franc  Républicain  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Mandataire  des  Sans-Culottes 
Adresse  ce  rapide  écrit  ^  !... 

1.  Epitre  à  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Ega^ 

'  litéy   séante   aux  ci-devant  Jacobins  à  Paris;  par  Gabriel  Bou- 

quicr,  député  du  département  do  la  Dordogne  à  la  Convention 

Nationale.  (Bibliothèque  Xalionale  :  Y*  16.079  :  Brochure  in-S^ 

de  six  pages  ;  Imprimerie  -Va<jona/e,  s.  d.) 
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Ce  rapide  écrit  compte  deux  cents  vers,  tous 
aussi  insipides,  aussi  creux  que  ceux-ci.  Pourtant, 
les  Jacobins  qui  furent  enthousiasmés  du  talent 
de  leur  collègue  jugèrent  cette  épître  digne  des 
presses  de  Tlmpiûaierie  Nationale  :  nouveau  suc- 
cès par  lequel  Bouquier  se  voit  obligé  de  pour- 
suivre la  publicité  des  preuves  de  son  bouillant 
civisme.  11  continue  donc  par  un  Hymne  à  la 
Liberté,  mis  en  musique  sur  un  air  alors  très 
populaire  :  Dieu  (T amour  auteur  de  nos  peines.,,  : 

O  Liberté!...  Liberté  sainte, 
Objet  du  culte  des  mortels  !... 
Unis  par  la  plus  douce  étreinte, 
Nos  cœurs   t'élèvent  des  autels. 
Reçois,  0  Déesse  immortelle, 
L'hommage  de  nos  vœux  ardens  ! 
Du  haut  de  la  voûte  éternelle, 
Prête  l'oreille  à  nos  accens*  ... 

Mais  ce  qui  va  définitivement  affermir  sa  répu- 
tation de  bon  patriote  parmi  les  Robespierristes, 
c'est  le  succès  que  lui  réserve  la  scène  du  Théâtre 
des  Sans-Culottes,  Le  10  août  1793,  a  l'occasion 

1.  Hymne  à  la  Liberté  !  par  Gabriel  Bouquier,  député  du 
département  de  la  Dordogne  à  la  Convention  Nationale,  (sur 
l'air  de  :  Dieu  d'Amour,  auteur  de  nos  peines).  Bibliothèque 
Nationale:  Y*  16.081,  brochure  in-8°  de  trois  pages;  Imprimerie 
Nationale^  s.  d. 
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du  renversenieiit  de  la  royauté,  avait  été  célébrée 
à  Paris  la  fôte  de  la  Régéwtration,  avec  David 
comme  priacipal  organisateur  *.  Ce  collègue  et 
ami  de  Bouquier  lui  suggéra  de  tirer  du  pro- 
gramme de  cette  fôte  une  pièce  lyrique  et  répu- 
blicaine. Bouquier  se  mit  à  Toeuvre  et  prit  pour 
collaborateur  iVloline,  qui  occupait  aussi  le  poste 
de  secrétaire  à  la  Convention  Nationale. 

La  pièce  achevée  fut  soumise  par  Romme  à 
Tapprobation  de  la  Convention  qui,  sur  la  motion 
du  président  Thuriot,  autorisa  le  Comité  de  Salut 
Public  à  prendre  à  sa  charge  tous  les  frais  de  mise 
en  scène  de  :  La  Réunion  du  10  août^  ou  Vlnau- 
guration  de  la  République  Française  '.  La  musique 
des  cantates  et  des  chœurs  que  comportait  cette 
pièce  en  cinq  actes  était  de  DubouUaye,  chef 
d'orchestre,  et  les  danses  en  avaient  été  réglées 

1.  Rapport  sur  la  Fête  et  la  Béunion  républicaines  du  10  août, 
par  David;  broch    iii-8. 

2.  Là  liênnion  du  10  août,  ou  l'inauguralion  de  la  Bépu- 
bliquc  Française,  sans-culottide  dramatique  en  cinq  actes  et 
on  vers,  môlée  de  déclamations,  chants,  danses  et  évolutions 
militaires,  dédiée  au  Peuple  souverain,  par  les  citoyens  G.Bou  - 
quier,  membre  de  la  Convention  Nationale  et  du  Comité  d'Ins- 
truction Publique.)  et  P.  L.  Moline,  secrétaire-greffier  attaché  à 
la  Convention  Nationale.  Paris,  de  V Imprimerie  des  Hommes 
Libres,  chez  R.  Vatar  et  Ass.,  rue  de  l'Université  n»  136  ou 
9i:6,  An  deuxième  de  la  République  Française  une  et  indivisi- 
ble. (Rrochuro  in-S»  de  42  pages,  très  rare.)  Bibliothèque  de  la 
Ville  de  Paris.  A.  15.709  :  T.  3,  pièce  n°  7. 
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par  le  citoyen  Gardel,  d'après  une  musique  de 
ritalien  Porta.  Tout  cela,  d'après  Gastil-Blaze, 
était  souverainement  détestable  i. 

Le  théâtre  Molière,  devenu  le  Théâtre  des  Sa?is~ 
Culottes,  ainsi  que  FOpéra  et  l'Opéra-Gomique, 
avaient  été  tous  trois  chargés  des  représentations 
de  cette  œuvre  patriotique.  Gomme  Bouquier  avait 
dédié  sa  pièce  au  Peuple  souverain,  le  théâtre 
des  Sans-Culottes  donna  la  première  représenta- 
tion de  par  et  pour  le  peuple,  le  13  mars  1794. 
Puis,  le  5  avril,  l'Opéra  qui  était  alors  à  la  porte 
Saint-Martin,  donna  une  représentation  gratuite 
et  de  gala  avec  de  somptueux  décors.  Quant  à 
rOpéra-Gomique,  il  esquiva  prestement  la  charge 
qui  lui  incombait.  Toujours  marquées  d'un  succès 
égal,  les  représentations  se  suivirent  jusqu'au 
26  juillet  1794,  veille  de  la  chute  de  Robespierre 
et  date  à  laquelle  elles  furent  momentanément 
suspendues.  Douze  jours  après,  elles  étaient  repri- 
ses dans  la  nouvelle  salle  de  TOpéra,  installée 
rue  de  Richelieu,  avec  un  supplément  au  pro- 
gramme comprenant  un  prologue  composé  par 
Moline  et  intitulé  :  L'Inauguration  du  Théâtre 
des  Arts,  plus  un  hymne  patriotique  du  même 
auteur.  Enfin  la  soixantième  et  dernière  repré- 


1.  Castil-Blaz.e:  L'Académie  impériale  de  musique,  tome  II, 
1855. 
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sentation  de  cette  sans-culotlide  eut  lieu  le  21  jan- 
vier 1705,  pour  fôter  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI. 

Ceci  prouve  qu'en  dépit  de  leur  pauvreté  lyri- 
que, les  vers  et  la  prose  emphati(iues  de  Bou- 
quier  eurent  d'enthousiastes  et  nombreux  admi- 
rateurs. D'ailleurs,  un  compte  rendu  de  la  pre- 
mière représentation,  publié  dans  la  Gazette 
Nationale j  va  nous  donner  le  degré  du  succès 
remporté  par  cette  pièce  historique  ; 

«  11  n'y  a  aucune  action  dans  l'opéra  intitulé  : 
«  La  Réunion  du  10  août,  ou  l'Inauguration  de  là 
«  République  Française,,.  C'est  simplement  la 
«  représentation  fidèle  de  la  fête  qui  eut  lieu 
«  dans  Paris  à  cette  époque  ;  mais  celte  repré- 
«  sentation  est  encore  embellie  de  tout  ce  que  la 
«  poésie,  la  musique  et  la  danse,  de  tout  ce  que 
«  la  pompe  dans  un  théâtre  est  susceptible  de 
«  produire  de  plus  séduisant.  Tous  les  arts  se 
«  sont  réunis  pour  fêter  cette  réunion  et  l'inau- 
«  guration  de  la  République. 

«  La  division  des  actes  est  celle  des  cinq  sta- 
«  lions  qui  eurent  lieu  :  la  première,  à  la  place 
«  de  la  Bastille  ;  la  seconde  sur  le  boulevard  de 
«  rOpéra-Gomique  ;  la  troisième  à  la  place  de  la 
«  Révolution  ;  la  quatrième  aux  Invalides  et  la 
«  cinquième  au  Champ  de  Mars.  A  chaque  sta- 
«  tion,  l'un  des  personnages  chante  ou  déclame 

12 
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«  un  morceau  sur  Tobjet  particulier  que  Ton 
«  veut  célébrer.  Plusieurs  de  ces  morceaux  dé- 
«  clamés  sont  plein  de  chaleur  et  d'énergie.  Tout 
«  y  respire  le  patriotisme  le  plus  brûlant.  La 
«  danse  n'est  pas  un  des  moindres  ornements  de 
<c  cette  fête.  Le  citoyen  Gardel  a  eu  l'art  d'en 
«  varier  les  genres  et  d'en  offrir  de  très  comiques 
«  sans  caricatures.  Il  a  su  respecter  la  dignité  du 
«  peuple  jusque  dans  ses  amusements.  On  applau- 
«  dit  surtout  avec  transport  au  pas  des  Forts  et 
«  des  Citoyennes  de  la  Halle,  des  évolutions  mili- 
«  taires  exécutées  par  les  jeunes  élèves  de  la 
«  Patrie  ;  beaucoup  d'autres  tableaux  ont  obtenu 
«  le  même  succès.  La  musique  a  partagé  ces 
«  applaudissements,  quoique  la  nature  du  sujet 
«  n'ait  permis  au  compositeur  aucun  morceau 
«  passionné,  ni  par  conséquent  dramatique  ;  plu- 
«  sieurs  marches  et  airs  de  danse  donnent  l'idée 
«  la  plus  favorable  du  talent  du  citoyen  Porta. 
«  Les  citoyens  Bouquier  et  Moline  sont  auteurs 
«  des  paroles  et  ont  mérité,  sous  le  double  rap- 
«  port  de  poètes  et  de  patriotes,  les  applaudis- 
«  sements  qu'ils  ont  reçus  *.  » 

Quoi  qu'en  pense  le  rédacteur  de  cet  élogieux 
article,  ce  n'est  pas  dans  la  pièce  de  Bouquier  qu'il 
faut  chercher  une  juste  reconstitution  de  la  fête 

1.  Moniteur  Universel,  n"  27.  Florial  an  II  (J6  mai  1794}. 
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(le  la  Régénération,  En  réalité  cette    manifesta- 
tion fut  d'une  remarquable  solennité,  et  l'œuvre 
du  conventionnel  périgourdin   n'en   était   qu'un 
médiocre  résumé.  On  en  peut  juger  par  une  série 
de  fines  gouaches  non  signées,  mais  pleines  d'une 
fraîcheur  et  d'un  mouvement  qui  permettent  de  les 
attribuer  au  talent  de  David.  Ces  gouaches  avaient 
sans  doute  été  données  à  Bouquier  pour  le  guider 
dans  l'élaboration  de  son  thème  dramatique,  et 
il  les  conservait  entre  les  feuillets  d'un  almanach 
de  la  République  dans  lequel  le    D*"  Galy   les  a 
retrouvées,  avec  les  cartes  d'entrées   du   député 
terrassonnais  à  la  Convention  Nationale.  Au  nom- 
bre de  cinq,  ces  tableautins,  qui  firent  l'admira- 
tion de  Dauban,  représentent  les  cinq  5/a/zo/i5  de 
la  fête  du  10  avril  1793.   Quoique  de  très  peti- 
tes proportions,  les  figures  de  la  Nature,   de  la 
Liberté   et  du  Peuple   y  sont  tracées   avec  une 
correction  académique  et  une  sûreté  de  traits  par- 
faites. En  empruntant  des  phrases  au  rapport  de 
David,  le  D'  Galy  nous  a  décrit  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  dans  sa  brochure  sur  Bouquier,  descrip- 
tion à  laquelle  il  a  joint  une  courte  mais  savante 
dissertation  sur  l'art  révolutionnaire  ^ 


* 


Cependant  l'art  poétique  et  dramatique  ne  fait 

1.  D'  Galy  :  broch.  cit.  ant.,  p.  61  à  6i  inclus. 


) 
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pas  oublier  à  Bouquier  ses  devoirs  de  législateur 
et  de  philosophe.  De  plus  en  plus  rationaliste,  il 
entrevoit  la  société  future  complètement  libérée 
des  préjugés  en  tous  genres,  forte  dans  ses  actes 
de  par  une  instruction  positive,  scientifique,  et 
uniquement  guidée  dans  la  vie  par  des  sentiments 
issus  d'une  morale  purement  humaine.  En  douze 
articles,  il  résume  ainsi  ses  prédictions  de  per- 
fection sociale  : 

«  Lorsque  la  raison  humaine,  écrit-il,  qui  n'est 
«  encore  que  dans  son  enfance,  sera  parvenue  à 
«  un  certain  degré  de  force,  on  verra  s'opérer  de 
«  grands  changements. 

«  1°  Elle  commencera  par  proscrire  de  la  so- 
«  ciété  la  prétendue  science  de  la  théologie, 
«  comme  tendant  à  troubler  Tordre  général, 
«  en  établissant  des  systèmes  bizarres  et  inintel- 
<(  ligibles. 

»  2^  L'éducation  publique  existant  actuelle- 
«  ment  sera  détruite,  et,  au  lieu  d'enseigner  aux 
«  enfants  et  à  la  jeunesse  des  systèmes  vains,  des 
«  sciences  futiles  et  des  visions  extravagantes, 
«  on  leur  apprendra  à  pratiquer  la  justice  et  la 
«  bienfaisance. 

«  3°  La  guerre  sera  regardée  comme  le  fléau 
«  le  plus  cruel  et  le  plus  redoutable  pour  l'es- 
«  pèce  humaine,  et  sera  bannie  à  jamais  de  la 
«  surface  du  globe.  On  aura  pour  lors  une  véri- 
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€  table  idée  de  la  gloire  et   les   conquérants  si 

«  fameux  par  leurs  victoires,  dépouillés  du  faux 

«  éclat  qui  les  environne,  paroîtrontaux  yeux  des 

«  hommes  ce  qu'ils  sont  en  effet  ;  des  brigands 

«  enragés  qui,  par  Tabus  de  leur  puissance  et  de 

«  leurs  richesses,  ne  reçurent  jamais  d'autre  hom- 

«  mag-e  que  celui  qu'arrachent  la  terreur   et  la 

<  faiblesse. 

«  ï'  Le  mariage  no  sera  plus  un  lien  indisso- 
«  lubie.  L'amour  prendra.le  soin  de  le  former  et 
€  la  liberté  le  maintiendra. 

«  5"   Les   esprits,  les  loups-garoux,  les   reve- 

<  nants  rentreront  dans  le  royaume  des  chimè- 
re res,d'oii  les  energumènes,  les  ambitions  fanati- 
se ques  et  les  esprits  pusillanimes  les  en  avoient 
«  faits  sortir. 

«  (>*•  On  reconnaîtra  généralement  que  la  cha- 
«  leur  centrale  du  globe  est  la  principale  cause 
€  productrice  des  arbres  et  des  plantes  qui  ser- 
«  vent  à  nourrir  les  êtres  vivants. 

«  7"  Les  arts  utiles  seront  préférés  aux  arts 
«  agréables.  Les  hommes  cessant  d'être  de  grands 
«  enfants  ne  joueront  plus  avec  des  poupées. 

«8"  Le  commerce,libre  et  débarrassé  des  entra- 
xe vos  qui  le  gênent,  deviendra  florissant. 

«  OMJn  s'appercevra  enfin  que  les  lois  qui  pou- 
«  vaient  convenir  aux  Grecs  et  aux  Romains,  ne 
«  sont  pas  des  lois   qui   conviennent  à  des  peu- 

12. 
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«  pies  modernes  dont  les  principes  seront  entiè- 
re rement  changés. 

«  10°  On  substituera  aux  cérémonies  extérieu- 
«  res  de  la  religion  les  pratiques  utiles  de  la 
«  bienfaisance  et  de  la  vertu. 

«  11""  La  futilité  cessera  d'être  le  partage  des 
«  femmes.  Elles  sauront  trouver  du  plaisir  en 
<L  s'occupant  des  affaires  intérieures  de  leurs 
«  maisons  et  à  élever  leurs  enfants  dans  la  pra- 
«  tique  des  vertus  utiles  à  la  société. 

«  12"  Le  lien  du  mariage  étant  soluble,les  mœurs 
«  en  deviendront  plus  pures  et  les  infidélités  moins 
«  fréquentes  ;  les  amants  véritables  sont  fidèles  ^  » 

Mais  un  peu  plus  tard,  Bouquier  constatera 
amèrement  que  ce  n'est  ni  dans  son  semblable, 
ni  chez  la  femme,  que  Thomme  doit  rechercher 
la  fidélité  :  «  Il  ne  la  trouve  guère,  dira-t-il,  que 
dans  son  chien  !...  ^  » 


Quittant  la  poésie,  la  philosophie  et  la  sociolo- 
gie, Bouquier  soudain  se  rappelle  qu'il  est  artiste 
et  que  son  œuvre  de  législateur  serait  incomplète, 
si  dans  sa  vie  politique  il  ne  laissait  aucune  loi 


1  et  2.  Archives  de  V Assistance  Publique,  Mss.  B.  6,  fol.  7  à 
9  inclus  et  48. 
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touchant  les  beaux-arts.  Le  7  messidor  an  II 
(2li  juin  1704),  il  présentait  donc  à  la  Convention 
Nationale  un  décret  qui  fut  adopté,  et  par  lequel 
était  décidée  la  restauration  des  t.ibleaux  du  Mu- 
séum National,  aujourd'hui  Musée  du  Louvre^  et 
qui  avait  été  ouvert  au  public  le  jour  de  la  Régé- 
nération. Malheureusement,  rintérèt  que  présente 
ce  décret  se  trouve  sensiblement  amoindri  par 
Tun  des  articles  constitutifs  qu'avec  son  fanatisme 
révolutionnaire  Bouquier  avait  cru  devoir  insérer 
dans  son  texte.  Selon  cet  article,  Bouquier  excluait 
de  la  restauration  proposée  toutes  les  œuvres 
ayant  trait  à  la  monarchie  et  à  la  relig-ion  comme 
étant  indignes  de  figurer  dans  une  collection  dé- 
mocratique et  nationale  : 

«  Qu'ils  disparaissent  donc  de  la  collection  répu- 

<  blicaine,  s'écrie-t-il,  tous  ces  tableaux  fades,  ces 
«  productions  ilagorneuseset  lâches  qui  n'ont  que 
K  trop  oiïert  aux  yeux  du  peuple  les  images  cho- 
«  quantes  d'actes  tyranniques,  d'hommages  bas 
%  et  rampants,  d'adulations  avilissantes,  d'idées 
«  étroites  ou  mille  fois  rebattues,  de  fanatisme mo- 

<  nacal  et  de  mysticités  ridicules...  La  collection 

<  républicaine  doit  être  telle,  qu'en  réveillant  dans 
«  l'Ame  des  artistes  la  passion  du  vrai  et  du  beau, 
«  elle  désille  enfin  les  yeux  de  cette  foule  de  demi- 

<  connaisseurs  qui  n'ont  jamais  recueilli  dans  leurs 
«  cabinets  que  les  productions  de  la  futilité,  des 
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«  tableaux  conçus  sans  génie,  exécutés  sans  nerfs 
4(  et  dont  les  sujets  n'offrent  d'ordinaire  qu'une 
«  immoralité  révoltante,  résultat  inévitable  de  la 
«  corruption  d'un  gouvernement  dissolu...  » 

Son  républicanisme  est  maintenant  empreint 
de  puritanisme, et,  s'il  se  révolte  contre  les  œuvres 
de  bataille  ou  de  religiosité,  il  s'indigne  égale- 
ment contre  l'école  pastorale  qu'il  n'a  jamais  com- 
prise. Boucher, qui  toujours  a  eu  le  don  de  l'hor- 
ripiler, reçoit  particulièrement  le  gros  de  son  irri- 
tation : 

«  Ce  n'est  point  en  introduisant  dans  les  gale- 
«  pies  du  Muséum  National  les  tableaux  éroti- 
«  quement  maniérés  de  Boucher  et  de  ses  imita- 
«  teurs,  les  toiles  peintes  d'un  Vanloo,  ou  les 
«  productions  compassées  de  Pierre,  qu'on  for- 
«  merait  des  peintres  républicains.  Les  pinceaux 
«  efféminés  de  pareils  maîtres  nesauroient  inspi- 
«  rer  ce  style  mâle  et  nerveux  qui  doit  caractéri- 
«  ser  les  exploits  révolutionnaires  des  enfantsde 
«  la  Liberté,  défenseurs  de  l'Égalité.  Pour  pein- 
«  dre  Ténergie  d'un  peuple  qui,  en  brisant  ses 
«  fers,  a  voté  la  Liberté  du  genre  humain,  il  faut 
^  des  couleurs  fières,  un  style  nerveux^  un  pin- 
«  ceau  hardi,  un  génie  volcanique...  S> 


1.  Rappor  et  projet  de  décret  relatifs  à  la  restauration  des 
tableaux  et  autres  monuments  des  arts   formant    la  collection 
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Comme  il  ne  prévoit  pas  encore  Tavènement 
d'un  Bonaparte  dont  il  louangera  Tambition  et 
l'orgueil  dans  ses  vers,  il  revient  avec  insistance 
sur  les  horreurs  de  la  guerre  et  sur  l'esprit  des 
conquérants  antiques  et  modernes  qui,  par  leur 
avidité  de  gloire,  n'ont  jamais  fait  que  le  mal- 
heur des  nations  : 

«  La  guerre,  dit-il,  est  fille  de  l'ambition  et 
«  mère    de    la   cruauté,   de   l'inhumanité  et  de 

<  rinjustice.  Elle  est  de  tous  les  fléaux  le  plus 
-x  terrible  parce  qu'elle  est  le  plus  destructeur... 
«  La  peste  ne  fît  jamais  autant  de  ravages  que 
«  les  xVlcxandre,  les  César,  les  Attila,  les  Gen- 
«  giskain.  Cependant,  ces  fléaux  du  genre  humain 
«  sont  regardés  comme   de    grands  personnages 

<  et  l'histoire  ose  nous  les  présenter  comme  tels. 
«  On  ne  sait  trop  par  quelle  fatalité  on  a  toujours 
«  vu  le  nom  de  Grand  accolé  à  celui  de  conquê- 
te rant,  auquclles  plus  odieuses  épithètes semblent 
«  bien  plus  naturellement  convenir...  L'univers 
«  était  trop  resserré  pour  contenir  Taiiibition  et 

<  l'orgueil  d'Alexandre.  Croyant  avoir  fait  la  con- 
«  quête  de  notre  globe,  il  pleura  de  n'avoir  pas 

du  Muséum  National,  par  G.  Bouquier,  au  nom  du  Comité 
d'Instruction  Puhlujue  ;  imprimé  par  ordre  de  la  Convention 
Nationale.  Do  l'Imprimerie  Nationale,  2i  juin  1794  (Brochure 
in-S^dc  huit  pages  :  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  ;  a°  12.296, 
pièce  n»  19). 
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«  d'autres  inondes  à  conquérir.  Si  ce  prince  eut 
«  quelques  vertus,  il  les  défigura  par  ses  vices... 
«  Louis  XIV  fut  ambitieux  et  conquérant  ;  il 
«  pleura  aussi  d'avoir  été  Tun  et  Fautre...  Rien 
«  n^est  plus  rare  qu'un  bon  roi... 

«  Malheur  au  peuple  gouverné  par  un  prince 
«  ambitieux  de  domination  et  de  gloire  I  Malheur 
«  aux  voisins  de  ce  peuple  !  Malheur  au  genre 
«  humain  si  la  puissance  d'un  tel  prince  égale 
«  son  ambition  1  11  verra  bientôt  renaître  ces 
«  siècles  désastreux  dont  l'histoire  nous  a  trans- 
«  mis  les  inoubliables  calamités  '.  » 


* 


Cependant,  au  sein  de  la  Convention  Nationale, 
un  parti  se  formait  pour  enlever  le  pouvoir  au 
Comité  de  Salut-public  ;  on  en  avait  assez  des  héca- 
tombes révolutionnaires.  Tout  autant  que  les  plus 
intrépides  conquérants  honnis  par  Bouquier,  le 
régime  de  la  Terreur  avait  dépeuplé  et  appauvri 
la  France.  En  une  année,  et  à  Paris  seulement, 
deux  mille  sept  cents  têtes  humaines  avaient  été 
reçues  dans  le  sac  de  cuir  à  Sanson.  Aussi,  lors- 


1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  101  à 
103  inclus,  et  B.  2,  fol.  25  à  27  pour  des  pensées  diversesse  rat- 
tachant au  même  sujet. 
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que  avec  le  9  tliermidor  Robespierre  et  ses  amis 
tombèrent  à  leur  tour  sous  la  hache,  un  instant 
la  nation  respira  avec  plus  d'aise  et  les  démocra- 
tes pensèrent  que  la  Ilépubliquc  serait  désormais 
affermie  et  forte  par  la  paix.  Les  Jacobins  sont 
foutus  et  la  France  est  sauvée  /...  proclame  un 
pamphlet  anonyme. 

Sa  qualité  d'artiste  et  Thabileté  avec  laquelle 
il  avait  su  se  faire  des  amis  dans  tous  les  partis 
permirent  à  Bouquier  de  sauver  sa  tête.  Mais  à 
peine  ses  anciens  collègues  viennent-ils  de  mon- 
ter sur  la  charrette  fatale  qu'il  modifie  son  lan- 
gage et  vilipende  les  vaincus.  Il  n'a  pas  la  moindre 
réserve  dans  son  discours  nouveau.  Il  no  dissi- 
mule rien,  ni  de  la  peur  qui  Fa  fait  agir,  ni  de 
la  facilité  avec  laquelle  son  admiration  ou  sa  haine 
tournent  selon  le  vent   des  circonstances.  Déjà, 
il  ne  se  souvient  plus  du  rôle  piètre  qu'il  a  joué 
comme  président  des  Jacobins,  en  laissant  con- 
damner Danton,  Desmoulins,  Philippeaux  et  autres 
sur  lesquels  il  gémit  maintenant  tout  en  flétris- 
sant la  mémoire  de  Robespierre,  de  Couthon  et 
de  Saint-Just,  dont  il  avait  en  temps  utile  si  bien 
flatté  et  soutenu  les  passions  politiques.  Voyez 
avec  quel  calme  détour  il  avoue  la  dissimulation 
qu'il  utilisa  pour  se  mettre  à  Tabri  dans  la  lutte 
révolutionnaire,  tout  en  reconnaissant  la  franchise 
et  le  courage  de  ceux  qui  succombèrent  : 
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«  Combien  d'hommes,  dit-il,  pour  ne  pas  périr 
«  ignominieusement,  ont  déguisé  leurs  sentiments 
«  pendant  le  cours  de  la  Révolution  1...  Combien 
«  d'autres  que  leur  franchise  a  conduit  à  l'écha- 
«  faud  !...  Coupé  de  l'Oise, homme  très  instruit  et 
«  de  très  bonnes  mœurs,  fut,  par  la  motion  de 
«  Robespierre,  exclu  de  la  Société  des  Jacobins 
«  pour  avoir  écrit  en  réponse  à  un  prêtre  qui  le 
«  consultait  sur  la  question  de  savoir  s'il  faisait 
«  bien  d'abjurer  sa  qualité  de  prêtre  et  de  se 
«  marier,  réponse  interceptée  par  les  surveillans 
«  de  la  Société  et  très  sagement  conçue  en  ces 
«  termes  :  Si  vous  êtes  assez  lâche  pour  faire 
«  une  pareille  démarche,  vous  serez  applaudi 
«  dans  le  moment  par  les  révolutionnaires.  Mais 
«  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  vous  serez  honni 
«  et  méprisé  par  tous  les  gens  de  bien.  Robes- 
«  pierre  qui  avait  juré  la  perte  de  cet  homme  de 
«  bien,  ne  vécut  pas  assez  pour  accomplir  son 
«  serment. 

«  Les  victimes  qui,  pour  des  opinions  particu- 
«  lières,  furent  immolées  aux  opinions  de  Robes- 
«  pierre,  sont  innombrables.  Il  fut  un  temps  où 
«  ce  tigre  en  envoyait  chaque  jour  de  cinquante 
«  à  soixante  à  la  guillotine.  Quiconque  était  assez 
«  hardi,  je  ne  dis  pas  pour  combattre  ouverte- 
«  ment  les  motions  sanguinaires  de  ce  monstre, 
«  mais  pour  essayer  de  les  adoucir  par  quelque 


BOUQUIRR    A    LA    CONVENTION    NATIONALE  217 

«  léger  amendement,  était  sur-le-champ,  par  ce 
«  cannibale, qualifié  de  contre-révolutionnaire  et 
«  jeté  sous  les  griiïes  de  Fouquier-Tinville  ou  de 
«  Dumas,  griiïes  toujours  sanglantes  et  toujours 
«  prêtes  à  déchirer  leur  proie.  Dans  ces  temps  dé- 
«  sastreux  dont  Thistoire  n'oiïrit  jamais  d'exem- 
«  pie,  une  terreur  mortelle  avait  glacé  tous  les 
«  esprits.  Les  hommes  môme  qui  jusqu'alors 
«  avaient  montré  quelque  énergie,  n'étoient  plus 
«  que  des  automates  dont  il  semblait  qu'on  avait 

<  brisé  les  ressorts. 

«  N'ayant  pas  assez  d*audace  pour  s'ériger  en 
«  chefs  de  factions,  Saint-Just  et  Gouthon,  dont 
«  Ttlme  était  pour  le  moins  aussi  atroce  que  celle 
«  de  Robespierre,  s'étoient  joints  à  lui  dans  Fes- 
«  poir  qu'en  partageant  sa  fortune  ils  satisfai- 

<  raient  du  moins  en  partie  à  leur  ambition  déme- 
«  surée.  Ils  ne  connaissaient  pas  assez  les  chances 
«  révolutionnaires  pour  présumer  que  leur  fac- 
«  tion  qui  avoit  été  assez  puissante  pour  écraser 
«  Danton  et  la  Gironde,  serait  écrasée  un  jour  et 
«  qu'ainsi  que  Marat  ils  seroient  à  leur  tour  traî- 
«  nés  dans  la  boue.  Us  reçurent  avec  leur  chef 
«  la  peine  due  à  leurs  crimes  *.  » 

On  sait  que  la  Constitution  de  Tan  111,  votée  par 


1.  Archives   de  l'Assistance  Publique,  Mss.  B.   1,    fol.   111, 
112  cl  117. 

13 
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la  Convention  Nationale  pour  remplacer  la  Cons- 
titution de  1793,  divisait  le  pouvoir  législatif  en 
deux  assemblées  :  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  le 
Conseil  des  Anciens,  Or,  les  4  et  5  brumaire  an  IV 
le  corps  législatif  étant  formé,  et  la  Convention 
ayant  décrété  que  les  deux  tiers  des  deux  conseils 
seraient  pris  dans  son  sein,  on  mit  dans  une  urne 
les  noms  des  anciens  députés,  mariés  ou  veufs, 
âgés  d'au  moins  quarante  ans.  Bouquier  était  du 
nombre  ;  mais  le  sort  ne  le  désigna  pas  comme 
nouvel  élu... 


* 


Il  a  maintenant  cinquante-six  ans.  La  renom- 
mée, la  popularité  politique,  sont  à  jamais  dé- 
funtes pour  lui.  Il  examine  son  passé  de  tribun 
et  il  constate  avec  souffrance  combien  ont  été 
déçuestoutes  les  espérances  que  jadis  son  enthou- 
siasme de  rêveur  avait  si  sincèrement  mis  en 
le  premier  élan  de  la  Révolution  française...  Ah! 
certes,  dans  ces  derniers  temps,  cette  sincérité  a 
lâchement  failli...  Cependant  il  trouve  des  causes 
pour  excuser  en  partie  sa  capitulation  qui  fut 
également  celle  de  beaucoup  d'autres,  et  dont  les 
convictions  dans  les  débuts  révolutionnaires  étaient 
bien  égales  aux  siennes...  Mais  il  ne  s'absout  pas, 
tant  il  a  de  remords  et  tant  il  a  de  crainte  pour 
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l'avoDir dans  lequel  il  n'entrevoit  plus  rien,  qu'une 
retraite  avec  Taitcnte  paisible  de  la  mort  ;  la 
mort...  ce  bon  gîte  des  découragés  et  des  désil- 
lusionnés, en  face  de  la  fraternité  menteuse... 

Pourtant  il  hésite,  il  tâtonne  avant  d'accepter 
délibérément  cette  idée  de  la  fin...  S'il  y  avait 
queljjuo  chose  par  delà  la  mort,  songe-t-il?...  Sitout 
ce  qu'il  a  dit  et  écrit  sur  la  religion,  sur  Dieu,  sur 
les  prêtres,  sur  les  révélations  saintes  n'était  que 
le  résultat  d'une  erreur,  d'une  fièvre  de  révolu- 
tion ou  d'une  simple  fanfaronnade  ?...  Si  vraiment 
il  y  avait  un  châtiment  pour  les  injustes  sous  une 
autre  forme  de  vitalité  que  celle  qui  nous  est  assi- 
gnée sur  la  terre  ?... 

Alors,  une  frayeur  nouvelle  Tempoigne.. .Pen- 
dant un  cert.iin  nombre  de  jours  qui  suivent  sa 
non-réélectioD,il  inédite  sur  ces  graves  questions... 
A  la  funèbre  vision  de  l'échafaud,  succèdent  en 
son  imagination  les  scènes  des  supplices  éternels. . . 
Puis,  il  essaie  de  fixer  ses  réflexions  : 

«  L'homme  ne  craint  rien,  se  dit-il,  tant  que  la 
«  jeunesse  et  la  force  du  corps  l'accompagnent. 
€  Mais   dès  que  la  jeunesse  le  quitte  et  que  la 

<  force  diminue,  son  âme  commence  à  s'affaiblir. 
«  L'audace  fait  place  à  la  crainte,  le  courage  à  la 
«  timidité,  la  ténacité  à  la  prudence,  à  la  béa- 
€  titude,  aux  doutes...  La  destruction  prochaine 

<  de  son  être  lui  fait  envisager  avec  plaisir  l'idée 
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«  d'une  nouvelle  vie  dans  un  nouveau  monde... 
«  Ce  plaisir  ne  laisse  pas  néanmoins  que  d'être 
«  mêlé  d'amertume  quand  on  s'assure  que  dans 
«  ce  nouveau  monde  il  y  a  deux  habitations  bien 

<  différentes:  l'une  où  Ton  doit  jouir  d'une  satis- 
«  faction  inexprimable,  l'autre  où  Ton  doit  être 
«  tourmenté  d'une  manière  recherchée,  soit  par 

<  le  fer,  soit  par  le  feu^  ?...  » 

;  Décidément,  juge-t-il^  là  est  le  salut,  le  con- 
tentement du  cœur,  le  pardon,  la  vérité,  le  bon- 
heur véritable,  l'oubli...  Donc,  il  résume  et  con- 
clut : 

«  Le  temps  maîtrise  les  passions  quant  à  leurs 
«  efforts  physiques.  Elles  cessent  d'exercer  leur 
«  pouvoir  sur  un  corps  affaibli  par  l'âge,  ainsi 
«  que  sur  celui  qui  leur  a  trop  constamment 
«  obéi...  Dès  qu'elles  ont  cessé  de  maîtriser  le 
«  corps,  elles  dominent  encore  l'imagination  ;  et 
«  cette  dernière  domination  ne  peut  être  abat- 
«  tue  que  par  le  pouvoir   surnaturel  de  la  reli- 

<  gion^  ...  » 

Et, fort  de  cette  résolution, il  reprend  pour  tou- 
jours le  chemin  deTerrasson... 


1  et  2.  Archives  de  l'Assistance   Publique.  Mss.  B.  6,  fol.  3 
et  4,  et  B.  1,  fol.  101  à  103. 
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LE  CONVERTI 


Convaincu  de  mon  ignorance. 
Loin  de  sonder  la  profondeur 
Des  secrets  de  la  Providence, 
Saisi  d'une  sainte  frayeur. 
Je  me  prosterne  et  j'adore  en  silence 
Les  desseins  de  mon  Créateur... 

Gabriel  Bouquibr. 
(Hymne  i  l'Eternel  :  Mss.  B.  6,  fol.  67, 


< 


CHAPITRE  PREMIER 
La  Conversion 


Le  voici  cléfînitivement  de  retour  ea  la  maison 
paternelle,  coûfortable  demeure  qui  s'élève  sur 
la  place  de  l'Abbaye,  dans  l'ombre  reposante  de 
la  vieille  église  abbatiale  de  Terrasson.  Là,  il  a 
rejoint  sa  femme  et  ses  deux  filles  :  Olympie  et 
Zénobie;soa  fils  Pierre-Mathieu  étant  décédé  pen- 
dant son  absence. 

Au  sein  d'une  population  sociable,  des  amis  de 
jadis  un  à  un  sont  venus  lui  créer  une  nouvelle 
atmosphère  morale.  C'est  d'abord  Tavocat  Jean- 
Baptiste  Loys  et  Tévêque  d'Angoulême,  Lacombe  ; 
puis  Elie  Lacoste,  ancien  collègue  de  la  Conven- 
tion Nationale,  et  son  neveu  Lachambeaudie,père 
du  fabuliste.  Après  l'agitation  qu'il  vient  de  vivre, 
Bouquii^r  se  complaît  en  cette  paix  immuable  de 
province; et, dans  ses  notes, il  insère  les  vers  sui- 
vants qu'il  a  composés  pour  se  bien  persuader  du 
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bonheur  qu'il  croit  avoir  retrouvé  pour  tout  ce  qui 
lui  reste  de  vie  : 

Dans  l'obscurité  du  silence, 
La  paix  remplit  le  cœur  du  sap^e  vertueux, 
Tandis  que  l'honnme  ambitieux 
Fatigue,  use  son  existence 
A  chercher  le  bonheur  sans  jamais  être  heureux. 

Réprimons  nos  désirs  et  modérons  nos  vœux  ; 

Sachons  nous  contenter  du  simple  nécessaire  : 

La  médiocrité  fait  seule  des  heureux 

Et  la  vertu  toujours  préfère 

Le  toit  obscur  d'une  chaumière 

Aux  lambris  éclatants  d'un  palais  somptueux  ^ 

De  plus,  quelques  familles  nobles  du  pays  qui, 
très  généreusement,  ont  su  oublier  le  révolution- 
naire pour  ne  se  rappeler  que  l'artiste  reçoivent, 
avec  une  franche  sympathie,  l'ancien  sans-culotte 
dans  leurs  salons.  Le  château  de  Peyreauxlui  fut 
ainsi  réouvert  en  une  cordiale  réconciliation  qui 
étonna  bien  un  peu  l'ex-jacobin.  Lui-même  en 
fait  naïvement  la  remarque  dans  une  lettre  à 
son  ancienne  élève,  M^'*  Flavie  Royère  de  Pey- 
reaux,  se  déclarant  plein  de  reconnaissance  envers 
les  personnes  «  qui,  les  premières,  promènent 


1.  Archives  de  l'Assista,nce  Publique.  Mss.  B.  9.  fol.  288  et 
289. 
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Téponge  sur  lo  passé  »,  alors  que  la  crainte  d'un 
froid  accueil  lui  paraissait  fondée  kH  est  vrai  que 
Bouquier  mettant  gracieusement  ses  portefeuilles 
et  ses  couleurs  à  la  disposition  de  M*^*  Flavie 
Royère,  l'art  facilita  cet  heureux  rapprochement. 

Peu  à  peu  Bouquier  se  remet  donc  à  la  peinture 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter.  11  revise  et  com- 
plète ses  collections  déjà  fort  intéressantes,  et  des- 
quelles le  D'  Galy  a  exhumé  toute  une  série  de 
curieuses  raretés  dont  il  nous  a  laissé  le  catalo- 
gue sommaire  '.  Après  avoir  vendu  quelques  ta- 
bleaux de  maîtres  et  un  certain  nombre  d'études 
faites  par  lui  en  Italie,  il  réinstalle  son  atelier  et 
reprend  un  jour  ses  crayons. 

Mais  sa  main  commence  à  faiblir  ;  l'inspiration 
l'a  abandonné  et  c'est  en  vain  qu'il  cherche  à 
reproduire  les  motifs  de  ses  anciennes  études. 
Les  ciels,  les  rochers,  les  eaux  que  jadis  il  ren- 
dait si  bien  ne  disent  plus  rien  à  son  àme,  et 
c'est  sans  résultat  qu'il  place  sous  de  grands 
arbres  quelques-unes  de  ses  réminiscences  ita- 
liennes recueillies  parle  D'  Galy  ^  Le  temple  de 
la  Sybille,  la  pyramide  de  Gestius,  les  débris  du 
palais  des  Gésars,  tout  cela  est  désormais  des- 

1.  Lettre  tirée  des  Archives  du  château  de  Peyreaux  ot  publiée 
par  M.  Gabriel  Lafon,  pages  119  à  123  de  son   ouv.    cit.  ant, 

2.  D»  Galy  :  broc,  cil.  an^,  p.  10  à  12  inclus  ;  notes. 

3.  D'  Galy .  p.  68  de  sa  brochure  précitée. 

13. 
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siné  sans  expression  :  les  sentiments  sont  muets, 
et  la  voix  de  la  nature  ne  se  fait  plus  entendre 
au  cerveau  de  Bouquier. 

Sa  foi,  si  longtemps  endormie,  insensiblement 
se  réveille  et  se  stylise  en  des  Christs  aux  attitu- 
des magnifiques  de  douleur  i,  en  des  scènes  de  dra- 
mes religieux,  lourdes  d'exécution,  et  simplement 
remarquables  par  une  mysticité  recherchée  dans 
l'effort.  La  continuité  de  Témotion  et  de  la  pen- 
sée qui  constitue  d'ordinaire  la  vie  d'un  artiste, 
ne  se  manifeste  plus  pour  lui  que  sous  la  forme 
stérilisante  du  remords.  Bien  qu'il  ne  fasse  plus 
de  politique,  il  sent  bien  que  son  rôle  de  Jacobin 
n'est  pas  effacé.  Il  comprend  que  les  traces  de 
ses  actions  passées  ne  peuvent  disparaître,  ni  de 
sa  mémoire,  ni  des  êtres,  ni  des  choses  au  milieu 
desquels  il  essaie  de  goûter  maintenant  une  exis- 
tence plus  calme.  Sa  ville  natale  seule,  lui  offre 
tout  un  lot  de  rappels  douloureux  en  la  personne 
de  concitoyens  disparus  ou  survivants  encore,  et 
qu'hier  il  n'a  pas  osé  défendre  par  crainte  d'être 
compris  comme  eux  dans  la  dangereuse  catégorie 
des  suspects. 

L'incarcération  de  Brossard,  de  Terrasson,  an- 
cien secrétaire  du  Comité  révolutionnaire  de  Péri- 
gueux,  dénoncé  pour  avoir  tenu  des  propos  sédi- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  fol.  61. 
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lieux  contre  la  République  ;  sa  comparution 
(levant  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  la 
désolation  et  la  misère  de  sa  famille,  son  allocu- 
tion de  pardon  à  ses  ennemis  au  moment  de  monr- 
ter  à  Técliafaud,  sont  bien  pour  Bouquier  autant 
de  sujets  qui  torturent  son  âme.  Et  puis  ce  sont 
les  Mayaudon,  les  Jayle,  les  Beauregard,  les 
Beune,  les  Baylc,  tous  prêtres  d'une  éducation  et 
d'une  instruction  distinguées,  natifs  également  de 
Terrasson  et  qui,  déportés  au  delà  des  mers  ou 
emprisonnés  à  Périgueux,  moururent  de  douleur 
et  de  privations  *. .. 

Chaque  jour,  dans  les  rues  de  la  petite  cité,  il 
croise  des  parents,  des  amis  de  ces  victimes  qu'il 
aurait  peut-être  pu  sauver  lorsqu'il  était  du  nom- 
bre de  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir.  Sa  lâcheté 
d'alors  lui  remonte  en  nausées,  et  il  se  débat 
avec  lui-même,  il  lutte  avec  son  passé,  cherchant 
des  excuses  dans  la  fièvre  des  événements,  dans 
la  contagion  du  délire  des  foules,  dans  Tentraî- 
nement  produit  par  les  discours  violents  des 
clubs...  Sur  ses  cahiers  de  papier  rude,  il  se  livre 
à  un  examen  de  conscience  et  jette  çà  et  là  des 
formules  dans  lesquelles  il  recherche  l'atténua- 
tion de  ses  fautes  : 

«  La  Révolution,  écrit-il,  a  mis  à  nud  les  vertus 


1.  G.  Lafon  ;  ouv.  précité,  p.  133. 
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«  et  les  vices  dont  le  mélange  est  le  partage  de 
«  Fespèce  humaine.  Le  génie,  la  valeur,  la  har- 
«  diesse,  l'intrépidité,  la  bienfaisance,  Thuma- 
«  nité  l'ont  suivie  dans  son  cours  et  se  sont  quel- 
le quefois  montrés  avec  tout  leur  éclat.  L'orgueil, 
«  Tamour-propre,  l'ambition,  la  cruauté,  la  four- 
be berie,  la  présomption,  Finjustice,  Firréligion, 
«  l'impiété,  Favarice,  la  barbarie,  la  férocité  ne 
«  Font  jamais  quittée  et  ont  eu  Faudace  de  se 
«  montrer  partout  avec  leur  laideur.  Enfin,  les 
«  monstres  divisés  d'intérêts  mais  inspirés  par  un 
«  même  génie  ;  celui  du  mal,  ont  anéanti  tou- 
«  tes  les  vertus  auxquelles  ils  avoient  déclaré 
«  une  guerre  à  mort  *.  » 

Pour  résister  à  la  poussée  formidable  que  lui 
imprime  le  repentir,  indépendamment  de  son 
dessin,  Bouquier  consacre  beaucoup  de  temps 
à  Féducation  de  ses  deux  filles.  Pour  elles,  il 
rédige  un  Cours  d'Instruction  dans  lequel  Fen- 
seignement  religieux  occupe  une  très  large  place, 
faisant  ainsi  table  rase  des  méthodes  éducatives 
qu'il  avait  fait  adopter  par  la  Convention  natio- 
nale  '.    L'aînée  de   ces    demoiselles,    Olympie^ 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  113. 

2.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  8.  «  Cours 
«  d'Instruction  à  l'usage  des  jeunes  demoiselles .  Première 
«partie  comprenant  :  Un  abrégé  de  la  foi  pris  du  Gathéchisme 
<  de  Montpellier,  le  précis  des  connaissances  humaines  ;  de  la 
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épousa  on  1814  son  cousin  germain,  Guillaumc- 
Matliieu  Bouquier,  avocat  à  la  Cour  de  Bor- 
deaux ;  elle  mourut  peu  d'années  après  son 
mariage.  Quant  à  Zénobie,  elle  vécut  célibataire. 
Très  intellectuelle,  ainsi  que  son  père,  celle-ci 
cultivait  la  philosophie,  les  beaux-arts  et  la  poé- 
sie. C'est  à  elle  que  nous  devons  la  conservation 
des  dessins  et  manuscrits  de  Bouquier,  lequel 
dans  plusieurs  lettres  adressées  à  des  amis  vante 
les  qualités  morales  et  les  talents  de  sa  seconde 
fille.  D'une  sentimentalité  un  peu  romanesque, 
toutes  deux  aimaient  beaucoup  les  animaux,  no- 
tamment les  poules  et  les  moineaux  qu'elles  con- 
viaient à  leurs  repas.  Lorsqu'un  de  ces  oiseaux 
mourait,  il  était  honoré  de  belles  funérailles  ;  et 
Bouquier  profitait  de  cette  circonstance  pour 
exercer  une  fois  de  plus  sa  verve  de  poète  en 
rédigeant  l'épitaphe  du  défunt  : 

Cœurs  sensibles,  venez  sur  la  cendre  chérie 

De  son  infortuné  moineau, 
Mêler  vos  pleurs  aux  larmes  d'Olympie. 

En  son  vivant  ce  tendre  oiseau 
Fut  vif,  aimable,  intéressant  et  beau. 


<  Morale,  suivi  de  quelques  pièces  de  vers  qui  y  ont  rapport  ; 

<  de  l'Apolojçuc  ;  de  la  Grammaire  Française  ;  de  l'Arithmé- 
€  tique  ;  de  la  Mytologie  et  de  la  Poétique.  »  {Manuscrit  do 
394  feuillets.) 
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Surtout  aux  yeux  de  sa  maîtresse. 
Un  chat  cruel  fut  son  bourreau. 
Ah  I  si  son  sort  vous  intéresse, 
Cœurs  sensibles  jetez  des  fleurs  sur  son  tombeau  *... 

A  part  ces  quelques  distractions  familiales,  les 
années  de  Bouquier  s'écoulent  dans  une  mobi- 
lité nerveuse  :  série  de  petites  secousses  qui  font 
de  ses  journées  une  succession  d'heures  dissem- 
blablement  vécues.  A  lire  ses  notes,  on  voit,  on 
sent  qu'il  a  horreur  de  la  fixité  de  pensée.  Il 
n'existe  que  parce  qu'il  vit  un  peu  de  toutes  cho- 
ses dans  une  suite  de  moments  inégaux.  Il  ne  s'at- 
tache positivement  à  rien  en  particulier,  ne  s'at- 
tardant  sur  aucune  occupation,  tant  il  craint  qu'au 
cours  d'une  application  par  trop  soutenue  le 
spectre  du  remords  ne  l'étreigne  traîtreusement, 
et  qu'il  ne  succombe  en  une  absorption  stérilisante 
de  tout  lui-même. 

Or,  cet  adversaire  implacable  réside  surtout 
dans  le  souvenir  des  sombres  jours  de  la  Terreur, 
Et, lorsque  Bouquier  se  sent  pris  par  cette  partie 
fatale  de  son  passé,  par  «  cette  grande  Révolution 
qui  ne  pouvait  réussir  —  dit-il  maintenant  — que 
si  elle  avait  été  basée  sur  la  religion  chrétienne  » . . . , 
alors  il  ne  résiste  plus  : 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  9,  fol.  272  et 
273. 
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«  Qu'il  était  sensé,  écrit-il,  qu'il  était  sage,  qu'il 
«  pensait  d'une  manière  vraiment  sublime,  celui 
«  qui,  dans  la  Constituante  proposa  le  Décalogiie 
«  pour  base  de  la  Constitution  Française  l...  La 
«  proposition  fut  tournée  en  dérision;  cela  devait 
«  être  dans  une  Assemblée  d'où  le  philosophisme 

<  avait  banni  la  ReligioUy  la  Raison  et  le  bon 

<  sens  *.  » 

11  se  souvient  avec  quelle  ardeur  il  a  participé 
à  ce  bannissement...  Et,  désespéré,  humble,  re- 
pentant, il  appelle  et  supplie 

...  Le  Dieu  dont  la  clémence 
N*exige  du  pécheur,  quelle  que  soit  l'offense, 
Que  les  larmes  du  repentir...  ^ 

Puis,  comme  un  naufragé  tente  de  remonter 
dans  la  baniue  d'où  la  tempête  l'avait  jeté,  il 
s'attache  à  reconnaître  des  qualités  maîtresses  à 
cette  doctrine  qu'il  a  si  fortement  décriée.  Il  re- 
prend son  poème  sur  les  Charmes  de  la  Peinture, 
y  ajoutant  des  notes  dans  lesquelles  il  n'a  pas 
d'expressions  assez  sévères  contre  «  les  francs- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  107. 

2.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.    1,   fol.  118  : 

<  Epitaphe  du  médecin  Guillaume  Cramier,  par  Gabriel  Bou- 
quier  ».  Au  bas  de  ce  feuillet,  Bouquier  a  dessiné,  ;\  la  plume. 
un  tombeau  déforme  pyramidale,  entouré  de  peupliers  et  au- 
tres arbres. 
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«  maçons  et  ces  prétendus  philosophes  qui,  dit-il, 
«  avaient  déjà  affaibli  la  foi  de  nos  pères  et,  ligués 
«  contre  la  religion  chrétienne,  ont  continué  de- 
«  puis  d'en  saper  les  fondements  par  les  armes 
«  de  l'incrédulité  que  leur  rage  fabrique  dans 
«  ces  arsenaux  ténébreux,  d'où  malheureusement 
«  nos  yeux  ont  vu  sortir  comme  un  torrent  cette 
«  Révolution  désastreuse  dont  les  horreurs  n'ont 
«  cessé  d'épouvanter  la  terre  que  lorsque  les 
«  ministres  du  Dieu  des  chrétiens,  rappelés  de 
«  leur  exil,  ont  eu  la  permission  de  rouvrir  les 
«  temples  et  d'en  relever  les  autels  ^  ». 

Car,  ajoute-t-il,  «  la  Révolution  a  fourni  l'une 
«  des  plus  éclatantes  preuves  des  vérités  éter- 
«  nelles  et  immuables  de  la  religion  chrétienne. 
«  Quels  inconcevables  efforts,  s'écrie-t-il,  quels 
«  effroyables  moyens  les  chefs  de  cette  Révolu- 
«  tion  n'ont-ils  pas  faits,  n'ont-ils  pas  employés, 
^  pour  renverser,  pour  anéantir  cette  religion 
«  sainte  ?...  Dans  l'espoir  d'exécuter  avec  plus  de 
«  sûreté  ce  projet  souverainement  impie,  ils  subs- 
«  tituèrent  l'aire  républicaine  à  l'aire  vulgaire, 
«  changèrent  les  noms  des  mois,  supprimèrent  le 
«  dimanche  et  convertirent  les  semaines  en  déca- 
«  des.  A  cet  infernal  moyen,  ils  joignirent  la  dé- 


1.  «  Les  Charmes  de  la  Peinture  »,  publiés  par  M.  Gabriel 
Lafon,  page  VII  de  l'introduction  et  8  du  texte. 
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«  portation,  le  massacre,  remprisonnement  des 
«  prêtres,  le  renversement  des  autels,  la  suppres- 
<  sion  des  églises  dont  la  plupart  fut  convertie 
«  en  magasins  et  quelques-unes  prostituées  à  des 
«  idoles.  Le  fameux  temple  de  Saint-Sulpice  de- 
^  vint  celui  de  la  Victoire  ;  la  célèbre  église  de 
4k  Notre-Dame  fut  destinée  au  culte  de  la  Raison 
<k  en  l'honneur  de  laquelle  on  institua  des  fêtes. 
«  Ce  ne  fut  pas  tout  :  pour  suppléer  à  la  suppres- 
«  sion  des  dimanches,  les  adorateurs  de  la  Raison 
€  établirent  des  fêtes  décadaires  pour  être  célé- 
«  brées  de  dix  en  dix  jours  et  des  fêtes  nationa- 
le les  dont  les  époques  furent  décrétées.  Gomme 
«  la  nouveauté  a  de  tous  les  temps  fasciné  le 
«  peuple,  on  le  vit  pendant  quelques  mois  accou- 
de rir  avec  une  espèce  d'enthousiasme  aux  ridicu- 
«  les  célébrations  de  ces  fêtes.  Mais,  ainsi  qu'une 
€  fièvre  éphémère,  son  enthousiasme  ne  fut  pas 
«  de  longue  durée  et, malgré  l'appareil  dont  leurs 
«(  inventeurs  s'étaient  efforcés  de  les  orner,  le 
«  peuple  en  fut  bientôt  dégoûté.  Ces  fêtes  lui  paru- 
«  rent  ce  ([u'elles  étaient  en  efîet,  dos  assemblées 
«  tout  à  la  fois  impies,  immorales,  insipides,  ri- 
«  dicules  et  ennuyeuses.  Enfin  le  Christianisme, 
«  sans  aucun  secours  humain,  a  glorieusement 
«  triomphé  de  cette  atroce  philosophie  qui,  en 
«  faisant  couler  des  torrents  de  sang,  avait  cru 
«  pouvoir  substituer  ses  sophismes,  ses  impiétés, 
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«  sa  morale  licencieuse  et  perverse  aux  vérités 
«  dogmatiques,  aux  institutions  saintes,  à  la  mo- 
«  raie  sublime  de  cette  religion  divine. 

«  Ses  ministres  qui,  par  la  fuite,  avaient  échappé 
«  à  la  rage  de  leurs  persécuteurs,  ainsi  que  ceux 
«  qui,  dès  longtemps  gémissaient  dans  la  déten- 
«  tion,  ont  été  rappelés.  Ils  ont  rouvert  les  tem- 
«  pies,  redressé  les  autels,  rétabli  le  culte  du 
«  Dieu  de  l'Evangile  ;  et  guéri  de  sa  fièvre  révo- 
«  lutionnaire  le  peuple  s'est  porté  en  foule  à  la 
«  célébration  des  mystères  de  l'Auguste  Religion 
«  de  ses  pères  dont  Tinstitution  divine  remonte 
«  jusqu'à  la  création.  Les  assauts  qu'a  essuyés 
«  cette  religion  sainte  pendant  le  cours  désas- 
«  treux  de  la  Révolution,  ont  été  les  plus  terri- 
ne blés  qu'on  lui  ait  jamais  livrés.  Mais  loin  de  la 
4C  renverser,  ils  ont  encore  une  fois  visiblement 
«  prouvé  l'immuabilité  des  paroles  de  Jésus- 
«  Christ  lorsqu'il  dit  :  Les  portes  de  Venfer  ne 
«  prévaudront  jamais  contre  elle!  *  » 


* 

¥  * 


Ce  qui  surprend  le  plus  dans  le  nouvel  état 
d'âme  de  Bouquier,  c'est  la  conviction,  l'assurance 
avec  lesquelles  il  expose  ses    réflexions  protes- 

1.  Archives  de  VAssistance  Publique,  Mss.  B.  1,  fol.  107. 
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tatoires.  A  lire  ces  lignes,  un  lecteur  non  prévenu 
no  soupçonnerait  jamais  toute  la  responsabilité 
qui  incombe  à  ce  dévotieux  penseur  dans  les  évé- 
nements (ju'il  critique  si  bien  aujourd'hui.  De 
plus,  dans  son  repentir  certain,  il  ne  pense  pas 
un  soûl  instant  à  détruire  ses  écrits  antérieurs 
sans  lesquels  nous  n'aurions  évidemment  que  peu 
de  points  comparatifs  pour  l'étude  de  sa  vie  sin- 
gulière. Sincère  dans  ses  idées  de  jadis,  il  reste 
sincère  dans  ses  conceptions  nouvelles.  Selon  lui, 
il  s'est  trompé,  rien  de  plus...  Et, tranquillement, 
sans  renier  ouvertement  ses  anciens  errements  et 
en  y  faisant  allusion  le  moins  possible,  il  entonne 
sa  dithyrambique  palinodie.il  confirme  ainsi  par 
le  fait  ce  qu'il  a  dit  dans  l'une  de  ses  premières 
poésies,  et  ce  que  plus  tard  essaiera  de  prou- 
ver également  Barthélémy  :  c'est-à-dire  «  que 
ctiez  l'homme  le  changement  est  une  loi  de  la  na- 
'ture  ». 

Une  seule  fois,  dans  toute  sa  conversion,  il  mani- 
festera sans  fard  son  renoncement  et  son  remords  : 
c'est  lorsqu'il  rappellera  la  part  active  qu'il  a 
prise  dans  le  culte  ridicule  rendu  à  VAîni  du 
Peuple  : 

«  Les  différentes  factions  qui  dominèrent  suc- 
<  cessivement  la  Convention  Nationale,  continue- 
«  t-il,  firent  de  cette  assemblée,  où  l'on  pouvait 
«  néanmoins  trouver  une  soixantaine  d'hommes 
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«  sages,  justes,  savants,  éclairés,  et  dont  les  inten- 
se tions  étaient  pures,  un  cloaque  d'athéisme,  de 
«  déisme,  d'impiété,  de  barbarie,  d'inhumanité, 
«  d'extravagance  et  de  déraison.  La  faction  Marat 
«  fut  suivie  de  la  faction  Girondine  à  laquelle  suc- 
«  céda  celle  de  Danton  qui  fut  écrasée  parla  faction 
«  Robespierre  qui  périt  à  son  tour  sous  les  coups 
«  de  la  faction  Tallien  et  Fréron.  Cette  dernière 
«  domina  longtemps  et  fut  enfin  abattue  par  la 
«  réaction  qui,  en  rétablissant  le  Royalisme,  dis- 
«  persa  la  Convention,  anéantit  la  République, 
«  produisit  le  gouvernement  consulaire  et  méta- 
«  morphosa  enfin  la  France  en  Empire. 

«  Tandis  qu'à  la  tête  de  sa  très  nombreuse  fac- 
«  tion  Marat  dominait  la  Convention  et  répétait 
«  journellement  danslesfeuilles  périodiques  que, 
«  pour  établir  solidement  la  Liberté,  il  fallait  au 
«  moins  abattre  cent  mille  têtes,  une  faction  s'é- 
«  leva  sourdement  contre  lui  et  osa  le  dénoncer 
«  à  l'Assemblée  et  au  peuple.  Mais  cette  dénon- 
«  dation  fut  un  triomphe  pour  ce  factieux  qui,  je 
«  ne  sais  par  quels  moyens,  était  parvenu  à  s'ac- 
«  quérir  une  popularité  bien  supérieure  à  celle  que 
«  Robespierre  eut  après  lui.  Et  si  la  Corday  ne 
<f  l'eût  assassiné,  il  est  possible  que  cet  homme 
«  de  sang  eût  régné  longtemps  encore. 

«  On  enterra  provisoirement  son  cadavre  dans 
«  la  cour  des  Cordeliers   en  attendant  que  ses 
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«  nombreux  adhérans  eussent  obtenu  de  la  Con- 
€  ventioa  lo  décret  de  sa  Déification,  Ce  décret 
«  fut  proiuptement  exécuté  ;  Marat  prit  posses- 
«  sion  du  Panthéon. Les  Danton,  les  Robespierre, 
«  leurs  adhérans  et  leurs  suppôts  travaillèrent  à 
«  renverser  la  faction  expirante  et  à  élever  leur 
«  despotisme  sur  ses  débris.  Ils  y  réussirent  suc- 
<  cessivcmont.  Danton  abbatit  les  Girondins  et 
«  périt  à  sou  tour  sous  les  coups  de  Robespierre, 
«  Saint-Just  et  Gouthon. 

<(  L'église  de  la  patronne  de  Paris,  érigée  en 
«  Panthéon  avec  cette  inscription  :  Aux  grands 
«  hommes^  la  Patrie  reconnaissante,  est  aussi  une 
«  époque  du  vertige  révolutionnaire  qui  fut  porté 
«  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation  lorsque  TAs- 
«  semblée  Nationale  eut  l'impudeur  d'y  placer 
«  Marat,  monstre  sanguinaire  qui  en  fut  bientôt 
«  expulsé  lorsque  le  bon  sens  et  la  raison  com- 
«  mencèrent  à  rentrer  dans  leur  assiette. 

«  David  et  moi  avions  sans  doute  le  cerveau 
«  troublé  par  les  vapeurs  irritantes  qu'exhalaient 
«  les  écrits  révolutionnaires  et  les  motions  exal- 
«  tées  qui  frappaient  chaque  jour  nos  oreilles, 
«  lorsque, dans  la  cour  du  Louvre,  il  fit  élever  un 
«  catafalque  sur  lequel  il  exposa  à  la  vénération 
«du  peuple  le  tableau  de  Marat  mort  assassiné, 
«  et  moi  lorsque  j'attachai  à  son  cercueil  quatre 
«  vers  que  j'avais   eu  la   sottise   de  faire  à  sa 
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«  louange,  et  qui  formaient  sa  menteuse  épita- 
«  phe...  J'en  demande  pardon  à  Dieu  M...  » 


■k 


Ce  qui,  sourdement,  le  préoccupe  à  Fextrême, 
c'est  le  souvenir  de  quelques  grands  morts  dont 
Fombre  lui  reproche  la  crainte  docile  et  recueil- 
lie avec  laquelle  il  a  rampé  sous  l'autorité  robes- 
pierriste,  quand  il  présidait  aux  tumultueuses  dé- 
cisions jacobines.  Il  n'avoue  pas  les  soubresauts 
capricieux,  les  gestes  fébriles  que  l'inquiétude 
lui  ordonnait  alors,  et  par  lesquels  il  a  su  échapper 
au  sort  qui  frappa  tous  ceux  dont  il  essaie  de 
réhabiliter  la  mémoire.  Mais  à  travers  les  pages 
dictées  par  sa  rétractation  on  sent  tout  le  malaise 
qui  accompagne  ses  protestations  tardives  et 
désormais  inutiles  ; 

«  Le  malheureux  Carra  périt  très  injustement 
«  quatre  ans  après  avoir  émis  dans  son  journal 
«  l'opinion  de  mettre  sur  le  trône  des  Bourbons, 
«  le  duc  d'Yorck,  fils  du  roi  d'Angleterre.  Telle 
«  étoit  sous  le  règne  despotique  de  Robespierre 
«  la  Liberté  des  opinions  tant  et  tant  de  fois  pro- 
«  clamée.  Philippeaux,  l'infortuné  Philippeaux, 
«  fut  livré  aux  mains  des  exécuteurs  des  jugements 

1.  Archives  de  f  Assistance  Publique.  Mss.  B.  I,  fol.  110. 
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€  de  l'infAmc  Tribunal  révolutionnaire,  institu- 
€  tion  atroce  et  bien  digne  de  ses  fondateurs,  pour 
n  avoir  blAmé  publiquement, dans  une  séance  des 
€  Jacobins,  la  conduite  bl«'\mable  et  très  blâma- 
«  ble  des  Santerre  et  Rossignol,  bommes  de  rien 
€  et  parfaitement  ineptes  qui, par  leurs  intrigues, 
€  avaient  obtenu  le  commandement  d'une  partie 
<(  de  l'armée  dans  la  Vendée  et  s'étaient  compor- 
«  tés  dans  ce  poste  important  avec  toute  la  bas- 
«  sesse  et  la  lâcheté  d'une  âme  vile  et  merce- 
«  naire. 

«  La  grande  majorité  de  la  députation  de  la 
«  Gironde,  par  suite  de  la  fameuse  journée  du 
«  31  mai  1708,  fut  envoyée  au  Tribunal  révolu- 
^  tionnaire  et  de  là  à  l'échafaud,  car  de  ce  tri- 
«  bunal  à  la  guillotine,  il  n'y  avait  jamais  qu'un 
«  pas.  Ils  périrent  injustement  pour  avoir  préféré 
«  la  République  fédérative  à  la  République  une 
«  et  indivisible.  Nous  l'avons  dit  ;  nous  le  répè- 
te tons  :  telle  étoit  la  Liberté  des  opinions. 

«  Camille  Desmoulins,  l'écrivain  le  plus  éner- 
€  gique  de  tous  ceux  qui  avoient  donné  dans  la 
«  Révolution,  périt  sur  l'échafaud  pour  avoir  pré- 
€  dit,  dans  les  feuilles  du  Vieux  Cordelier, -près- 
«  que  tous  les  événements  par  lesquels  la  Révo- 
«  lution  a  été  si  malheureusement  détournée  de 
«  son  but  qu'elle  auroit  peut-être  atteint,  si  la 
«  déraison  n'eût  enveloppé  de  ses   sombres  va- 
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«  peurs  la  grande  majorité  des  têtes  qui  avoient 
«  usurpé  le  droit  de  la  diriger.  Camille  Desmou- 
«  lins  avoit  trop  d*esprit,  d'énergie  et  de  lumiè- 
«  res  pour  ne  pas  faire  ombrage  à   Robespierre 
«  et  à  ses   suppôts  dont  le  grand  principe  était 
«  d'exterminer  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en 
«  France  d'hommes    marquants,   soit   par  leur 
«  génie,  leur  esprit,  leur  science,  soit  par  leur 
«  politique,  leur  modération,  leur  sagesse.  Ces 
«  anthropophages    qui,  depuis  longtemps,  chér- 
ie choient   quelque  prétexte   pour   dévorer   leur 
«  redoutable  antagoniste  saisirent  avec    avidité 
«  les  applications  qu'il  faisoit  si  heureusement 
«  dans  ses  feuilles   des  observations  politiques 
«  de    Tacite    aux   événements    révolutionnaires, 
«  dont   il  voyait   les   pistes  funestes  et   dont  il 
«  désiroit  de  préserver  sa  Patrie.  Ses  vues  étoient 
«  justes,  mais   elles  contrariaient  celles  de  ses 
«  atroces    ennemis.  Ils   le  dénoncèrent   comme 
«  royaliste,  antipatriote,   contre-révolutionnaire, 
«  ennemi  déclaré  de  la  République  ;  il  n'en  fal- 
«  loit  pas  tant.  Une  dénonciation  faite  par  Ro- 
«  bespierre,  Saint-Just  ou  Gouthon,sur  quelque 
«  prétexte   que  ce  peut   être,  étoit   toujours  un 
«  arrêt  de  mort. 

«  Le  peuple  abandonne  les  favoris  dans  la  dis- 
«  grâce  avec  autant  d'indifférence  qu'il  les  sert 
«  avec  enthousiasme  dans  le  cours  de  leurs pros- 
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(  pérités.   Marat  et    Robespierre   furent   tour  à 
(  tour  ses  idoles.  Il  les  vit  périr  sans  être  pour 
(  ainsi  dire  affecté  de  leur  mort.  11  fit  môme  plus 
(  à  l'égard  de  Marat  dont  il   avoit  accompagné 
(  le  cadavre  au  Panthéon,  car  peu  de  tems  après 
<  cette  ridicule  apothéose,  on  vit  ce  même  peu- 
{  pie  abbattre  le  cénotaphe  qu'on  lui  avoit  élevé 
:  au  carousel  et  jeter  dans  les  cloaques  de  Paris 
:  ses  bustes    qu'il   avoit    naguère  couronnés  de 
lauriers.    Duhem   fut  pendant    un   tems  chéri 
du  peuple  dont,  dans  toutes  les  occasions,  il 
avoit   deffendu  les  droits.  11  ne  parloit  guère 
dans  l'Assemblée  sans   être  applaudi  des  tri- 
bunes. Eh  bien!  Duhem,  dans  la  réaction,  fut 
par  un  décret  condamné  à  être  enfermé  au  châ- 
teau du  Taureau.  Ce  décret  fut  exécuté  sur-le- 
champ,  et,  lorsqu'on  le  conduisit  de  la  salle  à 
la  voiture  qui  l'attendait  aux  Champs-Elysées, 
la  populace  tomba  sur  lui,  l'accabla  d'injures, 
déchira  son  manteau,  ses  habits  et  l'eût  déchiré 
lui-même  si  la  garde  qui  le  conduisoit  ne  l'eût 
arraclié  des  mains  de  ce  rassemblement  effréné. 
«  Ce  fut  après  que  Danton,  de  sa  voix  de  ton- 
nerre, eût  fait  répéter  plusieurs  fois  aux  échos 
de  la  salle  conventionnelle   que  la   vie    d'un 
homme  n'est  rien  et  ne  doit  être  comptée  pour 
rien,  qu'on  vit  les  assassinats  judiciaires  à  Tor- 
dre du  jour.  Mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
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«  opinion  atroce  qui  fit  périr  tant  de  milliers  de 
«  citoyens,  ne  tarda  pas  à  atteindre  celui  qui 
«  l'avoit  émise  avec  tant  d'emphase.  Sa  vie, comme 
«  celle  des  autres,  fut  aussi  comptée  pour  rien. 
«  Son  éloquence  rapide  et  brûlante  ne  put  le 
«  garantir  de  la  rage  de  Robespierre.  11  fut  con- 
«  duit  à  Féchafaud  et  voici  les  dernières  paroles 
«  qu'il  proféra  en  y  montant  :  C'est  de  ta  main,  ô 
«  Robespierre  !  que  je  vais  mourir.  Mais  avant 
«  qiiil  soit  six  mois,  tu  périras  sur  ce  même  écha- 
«  faud.  Sa  prédiction  s'accomplit  à  la  lettre. 

«  Bonier,  fameux  orateur  des  cy-devant  Etats 
«  du  Languedoc,  garda  constamment  le  silence 
«  pendant  le  cours  de  la  session  conventionnelle. 
«  Un  de  ses  collègues  qui  connaissoit  la  supé- 
«  riorité  de  ses  talens,  lui  dit  un  jour  :  «  D'où 
«  vient  que  vous  ne  parlez  pas  ?  Vous  avés  degran- 
«  des  vîtes  et  de  profondes  connoissances.  Vous 
«  pourries  faire  beaucoup  de  bien,.,  »  —  «  Je 
«  suis  forcé  de  garder  le  silence,  répondit  Bonier, 
«  parce  que  la  voix  de  la  Raison  n* est  point  enten- 
«  due  dans  cette  assemblée.  »  C'est  ainsi  qu'en  peu 
«  de  mots,  il  caractérisa  la  grande  majorité  des 
«  membres  de  la  Convention. 

«  Jay  de  Sainte-Foix,  qui  peut-être  était  celui 
«  de  toute  l'assemblée  qui  avoit  le  plus  d'esprit, 
«  celui  dont  Camille  Desmoulins  faisoit  le  plus  de 
«  cas,  et  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  ses- 


LE    CONVERTI  243 


«  sion,  avoit  très  judicieusement  apprécié  les 
«  meneurs  du  char  révolutionnaire,  reçut  à  peu 
«  près  le  même  reproche  auquel  il  répondit  : 
«  //  71* ij  a  que  la  marchandise  de  contrebande  qui 
«  soit  admise  icy,  et  je  ne  suis  pas  contreban- 
4(  dier. 

«  A  considérer  la  Révolution  dans  sa  marche 
«  et  dans  sa  fin,  elle  ne  ressemble  pas  mal  cà  ces 
«  torrens  fougueux  qui  se  précipitent  du  haut  des 
«  montagnes,  renversent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
«  trent,  inondent  les  campagnes,  les  couvrent  de 
«  décombres  et  de  débris,  et  finissent  par  demeu- 
«  rer  à  sec. 

«  Il  est  assés  difficile  de  savoir  par  quels  moyens 
«  Robespierre  parvint  à  s'entourer  des  nombreu- 
«  ses  cohortes  qui  secondèrent  si  longtemps  ses 
«  projets  homicides  ;  de  connoitre  comment  il 
«  leur  communiqua  le  venin  de  sa  rage  ;  com- 
«  ment  avec  des  talens  médiocres  il  domina  la 
«  Convention  qu'il  cherchait  à  détruire  et  dont  il 
«  fit  périr  la  plupart  des  membres  les  plus  mar- 
«  quants  ;  comment  il  put  subjuguer  le  peuple 
«  dont  chaque  fois  il  faisoit  couler  le  sang  ;  com- 
«  ment  enfin,  il  put  abattre  un  rival  :  Danton, 
«  dont  les  talons,  la  politique  et  l'éloquence  Téle- 
xe voient  infiniment  au-dessus  de  lui.  Ce  sont  là 
«  autant  de  problèmes  révolutionnaires  qu'on  n'a 
«  pas  encore  résolus.  Si  la  postérité  jette  un  coup 
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«  d'œil  sur  le  règne  ensanglanté  de  cet  horrible 
«  tyran,  elle  s'étonnera  en  apprenant  que  le  lion    . 
«  expira  sous  les  coups  de  pieds  de  l'âne  !  ^ 

«  Il  paraîtra  toujours  fort  étonnant  à  tout 
«  homme  qui  réfléchit,  lorsqu'en  revenant  sur  la 
€  session  de  la  Convention,  il  verra  que  durant 
«  cet  espace  de  temps,  les  armes  de  la  Républi- 
«  que  furent  toujours  victorieuses  partout,  excepté 
«  dans  la  Vendée  où  elles  éprouvèrent  quelques 
«  échecs^  et  que  pendant  ces  succès  inouïs  les 
«  représentants  du  peuple  furent  constamment 
«  occupés  les  uns  à  former  des  factions  qui  s'en- 
«  trégorgaient,  les  autres  à  chercher  des  moyens 
«  pour  les  étouffer.  Victoires  et  triomphes  en 
«  dehors,  dissentions,  dénonciations,  emprisonne- 
«  ments,  persécutions,  assassinats  judiciaires  au 
«  dedans  *.  » 

Quant  à  son  geste  de  régicide,  Bouquier  ne  l'ex- 
plique et  ne  s'en  absout  que  par  un  argument 
ridicule:  «  Si  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  dit- 
«  il,  eussent  su  se  plier  aux  circonstances,  ils 
«  n'eussent  pas  péri  l'un  et  l'autre  sur  un  écha- 
«  faud*.» 

Certes,  il  eût  été  plus  intéressant  de  voir  l'ancien 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  114  à 
116  inclus. 

2.  Archives  de  VAssistance  Publique,  Mss.  B.  1,  fol.  112. 
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président  des  Jacobins  nous  fixer  sans  ambiguïté 
les  poiuts  sur  lesquels,  selon  lui,  la  monarchie 
absolue  pouvait  faire  des  concessions  au  libéra- 
lisme révolutionnaire  ?...  Mais  au  lieu  de  raison- 
ner cette  trop  matérielle  question,  il  est  à  cotte 
heure  tellement  imprégné  d'instinct  divin,  qu'il 
préfère  se  réconcilier  avec  la  religion  catholique 
dont  il  fait  sa  bouée  de  salut,  en  critiquant  les 
manifestations  passées  et  les  hommes  dont  il 
se  sent  encore  et  malgré  lui  dépendant.  Cela  n'em- 
pêche qu'il  évite  toujours  soigneusement  de  signa- 
ler la  part  qui  lui  revient  dans  le  chaos  des  trou- 
bles dont  il  se  fait  le  chroniqueur  : 

«  La   religion,    continue-t-il,    est  la   base   de 

<  l'édifice  des  mœurs,  édifice  qui  ne  manque 
«  jamais  de  crouler  lorsque  sa  base  est  ébranlée... 

<  Si  la  religion  chrétienne  était  dans  tous  les 
«  cœurs,  la  paix  régnerait  par  la  terre  ;  les  hom- 
€  mes   n'auraient  pas  besoin   d'autres  lois  ;  ils 

<  vivraient  heureux  dans  le  monde  et  seraient 
«  assurés  de  l'être  éternellement  dans  l'autre... 

«  La  religion  défend  le  meurtre  et  la  guerre 
«  en  fait  un  devoir.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de 

<  ne  trouver  pour  l'ordinaire  dans  les  hommes 
€  qui  exercent  la  profession  des  armes,  ni  religion, 
«  ni  mœurs,  car  rien  n'est  plus  irréligieux  ni  plus 
«  immoral  que  l'opinion  qu^ont  les  gens  de  guerre 
«  d'avoir  le  droit  de  massacrer  impunément  leurs 

14. 
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«  semblables  en  les  qualifiant  d'ennemis.  C'est 
«  une  étrange  et  inconcevable  frénésie  que  celle 
«  qui  précipite  les  uns  sur  les  autres  des  hom- 
«  mes  qui  ne  se  sont  jamais  vus  et  leur  imprime 
«  cette  rage  du  tigre  qui  les  porte  à  s'entrégorger. 

«  Si  vous  voulés  savoir  à  quels  excès  d'impiété, 
«  d'immoralité,  de  délire,  de  phrénésie,  de  dé- 
«  raison,  etc.,  etc..  Tcspril;  humain  est  capable 
«  de  se  porter  lorsqu'il  a  abandonné  lesvoyes  du 
«  Dieu  de  TEvangile,  ouvrés  au  hazard  quelques 
«  volumes  des  procès-verbaux  de  la  Convention 
«  Nationale,  et  lisez  !... 

«  Jacob  Dupont  fit  un  grand  tort  à  la  Conven- 
«  tion  ;  il  la  déshoaora  même  en  quelque  sorte 
«  lorsque  dans  une  de  ses  séances  il  eut  l'audace 
«  de  déclarer  à  haute  voix  qu'il  se  faisait  gloire 
«  d'être  athée. 

«  Chaumette,  ex-moine,  procureur  de  la  Com- 
«  mune  de  Paris,  croyait  sans  doute  porter  un 
«  grand  coup  à  la  religion  chrétienne  lorsque, 
«  dans  une  des  séances  de  la  Convention,  il  vint 
«  débiter  contre  elle  une  diatribe  impudente  dont 
«  chaque  ligne  portait  Je  cachet  de  la  plus  révol- 
«  tante  impiété.  Mais  la  fin  malheureuse  de  cet 
«  infernal  orateur  et  le  dénouement  du  drame 
«  révolutionnaire,  ont  fait  voir  qu'il  s'était  gros- 
se sièrement  mépris. 

«  Après  que  Gaubet,  évêque  constitutionnel  de 
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€  Paris,  poussé  parChauinetlc  et Anacharcis Gloëz, 
«  eut  eu  la  lâcheté  et  la  bassesse  de  déclarer  à  la 
«  barre  de  la  Convention  que  la  religion  chré- 
«  tienne  dont  il  était  Tun  des  ministres  n'était 
«  qu'un  tissu  de  faussetés,  qu'un  charlatanisme 
«  établi  et  défendu  par  les  prêtres  pour  asservir 
«  le  peuple  et,  qu'à  la  suite  des  injures,  des  im- 
<^  piétés  qu'il  vomit  contre  cette  religion  sainte, 
«  il  eut  fait  une  renonciation  à  son  caractère  de 
«  prêtre  et  à  sa  dignité  d'évêque,  quelques-uns 
«  des  prêtres  et  des  évêques,  membres  de  l'As- 
«  semblée,  entraînés  par  son  exemple  firent  spon- 
«  tanément  la  même  renonciation.  Grégoire,  le 
«  seul  Grégoire,  quoique  sa  conduite  révolution- 
ne naire  ne  fut  pas  sans  reproche,  eut  le  courage 
«  de  déclarer  à  la  face  de  la  Convention  et  du 
«  peuple  des  tribunes  qui  avaient  applaudi  à 
«  Tapostasie  de  ses  confrères  et  de  Gaubet,  qu'il 
«  était  convaincu  de  la  vérité,  de  la  sainteté,  de 
«  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  dont  il  se 
«  faisait  gloire  d'être  l'un  des  ministres,  qu'il  la 
«  défendrait  au  dépens  de  sa  vie.  J'aime  la  Li- 
<(  berté  et  ma  Patrie,  ajouta-t-il,  mais  ma  religion 
«  m' est  infiniment  plus  chère  I  Quelques  voix  s'éle- 
«  vèrent  sourdement  contre  lui,  mais  en  vain.  Il 
«  brava  tout,  et  cette  démarche  courageuse  qui, 
«  selon  quelques-uns,  devait  le  conduire  à  l'écha- 
«  faud,  n'a  fait  que  le  couvrir  de  gloire. 
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«  Ceux  qui  pourront  soigneusement  recueillir 
«  les  événements  inouïs  qui  se  sont  succédé, 
«  avec  la  rapidité  des  éclairs,  pendant  le  cours 
«  de  cette  Révolution  sanguinaire,  destructive  et 
«  barbare,  offriront  aux  yeux  de  la  postérité  les 
«  tableaux  les  plus  révoltants  dont  l'histoire  ait 
«  jamais  sali  les  pages  de  ses  annales. 

«  L'aberration  de  Fesprit  humain  avait  sans 
«  doute  été  portée  au  plus  haut  degré  d'extrava- 
«  gance  lorsque  Robespierre  contraignit  despo- 
«  tiquement  la  Convention  Nationale  à  décréter 
«  que  le  peuple  français  reconnaissait  Texistence 
«  de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tâme,  et  que  cette 
«  même  Convention  applaudit,  du  moins  en  ap- 
«  parence,  à  cette  insigne  sottise. 

«  Il  fallait  que  les  têtes  fussent  cruellement 
«  exaltées  pour  élever  sur  un  pavois  une  femme 
«  dont  les  mœurs,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
«  voix  publique,  n'étaient  rien  moins  qu'irrépro- 
«  chables^la  proclamer  au  milieu  de  l'Assemblée 
«  Nationale  Déesse  de  la  Raison^  la  transporter  en 
«  pompe  aux  acclamations  de  plus  de  cinquante 
«  mille  âmes  dans  l'église  de  Notre-Dame,  l'y  pla- 
«  cer  sur  l'autel  de  la  mère  du  Sauveur  dont  on 
«  arracha  ignominieusement  la  statue,  etaccompa- 
«  gner  cette  cérémonie, à  peine  digne  du  plus  gros- 
se sier  paganisme,  des  plus  impies,  des  plus  absur- 
«  des,  des  plus  extravagantes  folies  dont  l'esprit 
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«  humain  en  délire  ait  été  jamais  susceptible.  Si 
«  on  pouvait  transmettre  à  la  postérité  ce  délire 
«  frénétique  dont  la  langue  manque  d'expressions 
«  pour  le  peindre  I...  si  on  pouvait  lui  présenter 
«  les  blasphèmes,  les  horreurs  que  dans  cet  accès 
«  de  fièvre  révolutionnaire  le  peuple  vomit  contre 
«  la  religion  de  ses  pères,  la  postérité  se  refuse- 
«  rait  constamment  à  les  croire  et  traiterait  d'im- 
«  posteur  insigne  Thistorien  qui,  malgré  ses  ef- 
f(  forts,  ne  lui  transmettrait  qu'une  très  petite 
«  partie  de  ces  horribles  vérités  *.   » 

Et  pour  clore  cette  abjuration  de  principes  en 
faveur  desquels  il  a  jadis  tant  combattu,  tant 
proféré  de  menaces  et  tant  excité  de  violences,  il 
n'a  qu'une  seule  phrase; mais  elle  synthétise  par- 
faitement toute  la  psychasthénie  dans  laquelle 
se  débat  sa  conscience  morale  :  On  doit  tout 
craindre,  dit-il,  de  celui  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu'^  !... 

* 

Craindre  Dieu  I...  Telle  est  désormais  pour 
Bouquier  la  plus  haute  aspiration  de  son  incura- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.Mss.  B.  l,fol.  108  à  115 
inclus.  Le  lecteur  a  compris  qu'il  s'agit  ici  de  M™»  Tallien. 

2.  Archives  de  l  Assistance  Publique^  Mss.  B.  2,  fol.  25  à  27. 
Pensées  diverses  de  Gabriel  Bouquier. 
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ble  faiblesse.  Non  seulement  il  ne  se  résigne  pas 
à  la  mort,  mais  il  a  de  Tau  delà  une  soif  irrésisti- 
ble qu'il  cherche  à  satisfaire  en  ses  moindres  pen- 
sées. Par  exemple,  dans  sa  conception  artistique 
présente,  il  n'est  plus  question  de  détruire  les  toi- 
les représentant  des  scènes  religieuses.  Au  con- 
traire,dans  son  poème  remanié  des  Charmes  de  la 
peinture  il  n'a  d'admiration  que  pour  les  artistes 
qui  se  sont  inspirés  de  mysticisme  : 

«  Jamais,  proclame-t-il,  jamais  la  fable,  This- 
«  toire  profane  et  les  poètes  n'ont  fourni  aux 
«  peintres  des  sujets  aussi  grands,  aussi  élevés, 
«  aussi  pathétiques,  aussi  sublimes  que  ceux  que 
«  leur  offre  la  religion  chrétienne  !...  Que  peut- 
«  on  y  trouver,  par  exemple,  qu'on  puisse  com- 
«  parer  aa  Jugement  dernier  ?...  Et  parmi  les 
«  peintures  profanes,  quel  est  le  tableau  qui  peut 
«  se  soutenir  à  côté  de  celui  que  Michel-Ange  a 
«  fait  de  cet  événement  terrible  ?...  Le  Ghris- 
«  tianisme,  seul,  pouvait  offrir  un  sujet  aussi 
«  susceptible  de  réveiller  dans  Fâme  la  crainte, 
«  la  terreur,  et  aussi  propre  à  donner  à  l'esprit 
«  humain  une  idée  de  la  grandeur,  de  la  puis- 
«  sance  et  de  la  justice  du  créateur  de  Tunivers. 

«  Les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  peintres 
«  sont  puisés  dans  la  religion  chrétienne.  Elle 
«  seule  a  fourni  la  Transfiguration  à  Raphaël;  la 
«  Descente  de  Croix,  à  Daniel  de  Voltere  ;  la  Corn- 
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«  munion  de  saint  Jérôme  au  Dominiquin  ;  le  Dé- 
«  luge,  au  Poussin  ;  la  Conversion  de  la  Madeleine 
«  à  LeBcun;  la  Résurrection  de  Lazare  à  Jouve- 
«  net;  le  Crucifiement  i\  Rubens  ;  le  Cloître  des 
«  Chartreux  à  Le  Sueur,  et  une  infinité  d'autres 
«  sujets  qui  ont  fait  la  réputation  et  la  gloire  des 
«  Garraches,  du  Guide,  du  Titien,  d'André  del 
<'  Sarte,  de  Paul  Véronèse,  de  Van  Dyck,de  Die- 
«  penbeeck,  de  Philippe  de  Ghampaigne, et  d'une 
«  foule  d'autres  dont  les  noms  seuls  formeraient 
«  un  volume. 

«  La  religion  chrétienne  fournit  non  seulement 
€  aux  peintres  d'histoire  des  sujets  infiniment  au- 
«  dessus  de  tout  ce  que  les  poètes  et  les  philoso- 
«  phes  de  l'antiquité  ont  pu  recueillir  ou  imagi- 
«  ner  sur  la  morale  ;  elle  ouvre  encore  un  champ 
«  vaste  à  presque  tous  les  genres.  Il  n'y  a  point 
«  de  plus  beaux  sujets  de  pastorale  que  ceux 
«  qu'on  peut  puiser  dans  la  vie  patriarcale.  Pla- 
<  ces  sur  les  sommets  des  rochers  ou  aux  pieds 
«  des  montagnes,  ou  sur  les  bords  d'un  précipice 
«  dans  lequel  vont  s'engloutir  les  eaux  bruyantes 
«  d'un  torrent,  les  églises,  les  cellules,  les  monas- 
«  tères,  les  croix,  les  jardins  des  cénobites  du 
«  désert  ornent  merveilleusement  le  paysage.  Les 
«  ruines  des  édifices  religieux  des  chrétiens  met- 
«  tent  sous  la  main  du  peintre  des  sujets  qui  ne 
«  manquent  jamais  de  faire  naître  dans  l'esprit 
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«  des  réflexions  salutaires.  Les  plus  beaux  ta- 
«  bleaux  des  Steenwyck  et  des  Peter  Neefs  sont 
«  des  intérieurs  d'églises  gothiques.  Les  peintres 
«  de  marine  trouveront  dans  l'écriture  sainte  et 
«  le  martyrologe  un  nombre  considérable  de 
«  sujets  qui  pourront  donner  un  nom  à  chacun  de 
«  leurs  ouvrages. 

«  J'ai  observé  que, parmi  les  tableaux  exécutés 
«  par  des  mains  habiles,  ceux  qui  ont  trait  à  la 
«  religion  et  à  la  morale  sont  ceux  qui  font  le 
«  plus  d'impression  sur  Fesprit  du  spectateur. 
«  L'homme  même  le  plus  dissipé  aime  à  fixer  de 
«  temps  en  temps  sa  pensée  sur  de  pareils  ta- 
«  bleaux.  Parcourant  un  jour  les  ruines  du  Palais- 
«  Majeur,  j'entrai  sous  une  voûte  où  le  temps 
«  avait  pratiqué  plusieurs  ouvertures  à  travers 
«  desquelles  un  rayon  de  soleil  passait  dans  ce 
«  moment  et  allait  éclairer  une  espèce  d'autel 
«  formé  de  différents  débris  d'architecture  et  sur- 
«  monté  d'une  croix  aux  pieds  de  laquelle  était 
«  une  tête  et  quelques  ossements  de  mort.  Ce 
«  spectacle  inattendu  fit  sur  moi  une  impression 
«  profonde  et  me  plongea  pendant  quelques  temps 
«  dans  une  mélancolie  tristement  agréable... 
«  J'avais  à  la  fois  sous  mes  yeux  la  religion,  la 
«  mort  et  la  vanité  des  grandeurs  humaines  ^..  » 

1.  Gabriel  Bouquier  :  Les  Charmes  de  la  Peinture,  édition  de 
M.  Gabriel  Lafon,  p.  14. 
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En  outre,  Bouquier  profite  de  cette  circonstance 
pour  tomber  une  fois  de  plus  sur  Bouclier,  <  ce 
«  peintre,  dit-il,  qui  ne  s'est  occupé  à  peindre  que 
«  des  chasses,  des  chinois  et  autres  sujets  de  ca- 
«  price,  sans  rien  puiser  dans  TEcriture  Sainte, 
«  et  qui  n'a  laissé  aucun  tableau  d'église  dans 
«  son  voyage  pittoresque  de  Paris  *  ». 

De  Boucher,  sa  colère  passe  aux  encyclopédis- 
tes dont  il  a  pourtant  assez  autrefois  prôné  la  phi- 
losophie et  les  méthodes  d'observations.  Voltaire 
n'est  plus  que  «  le  chef  et  l'instituteur  de  la  con- 
«  juration  contre  la  religion  chrétienne  ;  c'est  un 
«  auteur  néfaste  dont  les  productions  lubriques 
«  sont  infectées  d'un  poison  immoral  et  antichré- 
«  tien.  Moins  hardi  que  Voltaire,  dit-il,  d'Alem- 
«  bert  est  aussi  un  conjuré  intrépide  contre  le 
«  Christ  et  sa  religion  sainte.  11  était  le  fils  natu- 
«  rel  de  Glaudine-Alexandrine  Guérin  de  Tencin, 
«  religieuse  du  monastère  de  Montfleuri  en  Dau- 
«  phiné  qui,  dégoûtée  des  vertus  de  son  état,  finit 
<  par  apostasier.  Elle  se  retira  à  Paris  où  elle  se 
«  fit  une  société  de  certainesgens  de  lettres  qu'elle 
«  appelait  ses  bêtes,  et  ce  fut  des  incestes  commis 
«  avec  quelques-unes  de  ces  bêtes  que  naquit 
«  d'Alembert.  Pour  cacher  la  honte  et  le  double 
«  crime  de  sa  naissance,  sa  mère  le  relégua  parmi 
«  les  enfants  trouvés.  Il  fut  d'abord  appelé  Jean 

1.  Les  Charmes  de  la  Peinture,  p.  49  (anal.). 
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«  le  Rond,  du  nom  de  VOratoire  où  on  l'avait 
«  trouvé  sur  le  seuil  de  la  porte,  dans  la  nuit  du 
«  16  au  17  novembre  1717.  D'Alembert  agissait 
«  dans  la  conjuration  avec  réserve,  froideur,  pru- 
«  dence  et  astuce.  11  ne  voulait  être  qu'aperçu  et 
«  fut  assez  bon  littérateur,  grand  mathématicien, 
«  mais  sophiste  entortillé,  maigre,  précieux  et 
«  parfois  bas  et  ignoble...  » 

Quant  à  Diderot  c'est  un  écrivain  emphatique 
qui  «  vola  de  lui-même  à  la  défense  de  ce  phi- 
«  losophisme  dont  Voltaire  avait  donné  le  ton.  li 
«  dit  et  écrivit  ce  que  d'Alembert  n'avait  osé  dire 
«  contre  la  religion  à  laquelle  il  faisait  une  guerre 
«  ouverte...  »  Et  Bouquier  reconnaît  simplement 
dans  l'œuvre  de  Diderot  une  «  assez  bonne  comé- 
die :  le  Père  de  famille^  déclarant  que  cet  auteur 
s'est  surtout  rendu  célèbre  par  «  une  brochure 
impie  intitulée:  Pensées  philosophiques  ». 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  n'est  naturellement 
pas  oublié  dans  cette  série  d'imprécations  nou- 
velles :  «  Ce  Roi  que  Voltaire  appelait  le  Salomon 
«  du  Nord,  et  qui  ne  fît  que  s'afficher  comme 
«  impie  en  marchant  sous  les  étendards  de  son 
«  protégé...  11  barbouilla  des  vers,  brocha  de  la 
«  prose,  niant  et  affirmant  selon  les  circonstan- 
«  ces,  tout  en  s'évertuant  à  détruire  la  sublime 
«  morale  de  l'Evangile  \.»  » 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.  Mss.  B.  2,  fol.  131  à  134. 
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De  ces  fureurs  bien  pensantes,  Bouquier  se 
calme  et  se  console  par  la  versification  d'œuvres 
diverses.  Il  développe  et  analyse  les  pensées  de 
la  Rochef  oucault,  desquelles  il  s'inspire  pour  l'éla- 
boration d'un  recueil  de  maximes  sur  l'amour,  la 
bonté,  la  richesse,  la  vérité  et  naturellement  la 
religion  à  laquelle  il  revient  sans  trêve  *.  Puis  il 
compose  un  drame  en  trois  actes  et  en  vers  inti- 
tulé La  Mort  d'Abel,  plate  élucubration  biblique 
aussi  insipide  que  ses  œuvres  révolutionnaires  *. 

Entre  temps,  au  cours  d'un  séjour  chez  son 
oncle  et  homonyme  Gabriel  Bouquier,  curé  de 
Saint-Michel-de-Montaigne,  il  visite,  accompagné 
de  son  frère,  le  château  qu'habitait  le  célèbre  au- 
teur des  Essais,  Dans  une  lettre  adressée  à  l'un 
de  ses  amis,  il  décrit  très  en  détail  cette  demeure 
liistorique  ;  et  ce  n'est  certes  pas  là  une  narration 
sans  valeur  pour  Fétude  de  Montaigne  intime  : 

<  J'ai  fait  peu  de  séjour  à  Bordeaux,  écrit-il. 
«  L'envie  de  me  distraire  me  fit  entreprendre  un 

<  petit  voyage  du  côté  du  Médoc.  Mon  frère,  jouis- 
se sant  du  loisir  des  vacations,  fut  mon  compa- 
re gnon  de   route.  Après   avoir   vu   Blaye,   Les- 

<  parre,    etc.,  je   me  rendis   sur   les    côtes   de 


1.  Archives  de  l'Assistance  Publique.    Mss.  B,  2,  fol.  25  à  27 
inclus  :  Pensées  diverses  de  Gabriel  Bouquier. 

2.  Mss.  Ba,  de  vingt  pages  ;  collection  do  M,  Gabriel  Lafon. 
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«  rOcéan...  Ce  qui  me  parut  le  plus  agréable,  fut 
«  l'effet  d'un  grand  nombre  de  montagnes  mou- 
«  vantes  (les  dunes),  dont  ces  côtes  sont  bordées, 
«  effet  d'autant  plus  piquant,  qu'un  spectateur 
«  placé  dans  un  même  endroit  peut  les  voir  chan- 
«  ger  plusieurs  fois  chaque  année.  De  retour  à 
«  Bordeaux,  je  goûtai  le  plaisir  de  recevoir  votre 
4C  lettre  peu  de  jours  après.  Le  défaut  d'express 
«  me  forçant  de  revenir  sur  mes  pas,  je  me  ren- 
«  dis  à  Saint-Michel-de-Montaigne  où  je  revis 
«  encore  avec  une  nouvelle  émotion  l'habitation 
«  du  grand  philosophe  de  ce  nom.  Je  vais  vous 
«  donner  une  idée  de  ce  manoir,  que  le  peu  de 
«  respect  pour  tout  ce  qui  peut  retracer  la  mé- 
«  moire  des  grands  hommes  laisse  déjà  tomber 
«  en  ruines.  Une  tour  ronde,  assez  vaste,  à  laquelle 
«  sont  adossées  deux  autres  petites  tours  dont 
«  l'une  ronde,  l'autre  carrée,  faisait  l'habitation 
«  de  Michel  de  Montaigne.  Au  haut  de  l'escalier, 
«  pratiqué  dans  la  petite  tour  ronde,  est  suspen- 
de due  cette  cloche  dont  Montaigne  dit  dans  ses 
«  Essais  que,  quoiqu'on  la  sonne  fort  souvent,  il 
«  n'en  entendit  presque  jamais  le  son. 

«  L'appartement  où  le  sage  faisait  ses  médita- 
«  tions  contient  la  bibliothèque  dont  il  ne  reste 
«  aujourd'hui  que  les  rayons.  On  voit  sur  leur 
«  épaisseur  des  inscriptions  grecques  et  latines, 
«  presque  toutes  à  demi  effacées.  J'en  ai  déchiffré 
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«  quelques-unes  tirées  de  Virgile  et  de  Sénèque 

«  le  Tragique.  Les  solives  qui  soutiennent  le  pla- 

€  fond  de  cette  bibliothèque  sont  chargées  d'ins- 

«  criptions  pareilles.  On  voit  à  côté  une  petite 

€  chambre  carrée  dont  les  murs,  peints  à  la  dé- 

€  treihpe,  offrent  différents  sujets  entre  lesquels 

€  on  distingue  un  Banquet,  la  Charité  romaine, 

«  l'Adultère  de  Vénus  avec  Mars,  Vénus  déplo^ 

«  rant  la  mort  d'Adonis,  le  Jugement  du  berger 

«  Paris,  l'Incendie  de  Troie,  un  Amphithéâtre  dont 

«  l'arène  est  couverte  d'athlètes  et  de  gladiateurs, 

«  un  Naufrage  et  quelques  autres  que  je  n'ai  pu 

«  déchiffrer.  Tous  ces  sujets  sont  assez  mal  peints. 

«  Au-dessous  de  la  bibliothèque  est  une  cham- 

«  bre  ronde  où  couchait  Michel  de  Montaigne .  Cette 

«  chambre  communique,  par  un  petit  degré  pra- 

«  tiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  de  la  principale 

«  tour,  au  rez-de-chaussée,  où  est  une  petite  cha- 

€  pelle  d'une  construction  fort  simple.  La  tradi- 

<  tion  du  pays  porte  que  Montaigne  aimait  beau- 
«  coup  la  solitude  et  parfois  la  société,  mais  une 

<  société  dont  la  liberté  décente  fut  l'âme.  La 
«  même  tradition  dit  encore  qu'Eléonore  de  Mon- 
«  taigne,  fille  et  élève  de  Michel,  fit  Tinscription 
«  suivante  pour  être  mise  au  bas  du  portrait  du 
«  grand  homme  :  Nihil  dulcius,  nihil  melius, 
«  nihil  pràvius  vidit  nostra  œtus  Michœle  Mon- 
«  tano»  J'ai  vu  le  portrait  ;  il  est  frappant  par  la 
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«  vivacité  des  yeux  ;  l'ensemble  des  autres  traits 
«  du  visage  caractérise  ua  homme  sérieux,  pen- 
«  sif  et  même  mélancolique.  L'inscription  ci-des- 
«  sus  n'est  pas  au  bas  de  ce  portrait  ;  elle  est  seu- 
\<  lement  écrite  sur  l'épaisseur  d'une  vitrine  de 
«  la  bibliothèque.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  Thabi- 
«  tation  de  ce  sage  \  » 

Après  cette  excursion,  de  retour  à  Terrasson, 
l'ennui  qui  depuis  quelque  temps  l'a  envahi,  sem- 
ble s'accentuer  jour  par  jour.  Il  s'en  ouvre  à  son 
oncle  dans  des  termes  empreints  d'une  mélanco- 
lie excessive  :  «  Je  repris  à  mon  arrivée,  écrit-il, 
«  les  réparations  que  mon  départ  pour  Bordeaux 
«  m'avoit  contraint  de  suspendre.  Je  finirai  bien- 
«  tôt  de  mettre  la  dernière  main  à  une  petite 
«  chambre  qui  m'est  destinée:  les  petites  habita- 
«  tions  sont  bonnes  pour  des  gens  qui  n'ont  que 
«  des  idées  peu  étendues.  Celle  dont  je  vous  parle 
«  me  conviendra  assez  dans  mon  état  actuel... 
«  Mon  ambition  soumise  à  la  nécessité  par  la 
«  force  invincible  d'une  infortune  opiniâtre,  a 
«  reserré  mes  idées  ;  il  ne  me  faut  à  présent  qu'un 
«  très  petit  espace  pour  le  contenir.  Je  ne  suis 
«  plus  cet  homme  qui  s'égarait  autrefois  dans  la 
«  vaste  étendue  de  ses  projets...  Je  suis  devenu 


1.  Mss.  Bb,  fol.  19  à  22  inclus.  Collection  de  M.Gabriel  Lafon. 
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«  philosophe,  et  pour  le  philosophe  un  petit  coin 
«  «le  terre  suffît  '...  » 

[Maintenant,  il  traîne  sa  vie  de  pénitent  comme 
une  croix.  Pour  expier  son  passé  il  compose  des 
motets,  des  prières  et  des  litanies  gémissantes  sur  la 
Béatitude  du  Seigneur,  les  Fruits  du  Saint-Esprit, 
les  Vertus  Théologales  et  Cardinales,  ainsi  que  plu- 
sieurs hymnes  dédiés  à  l'^J/eryie/.  Il  paraphrase  des 
cantiques  et  les  psaumes  112,116, 127  et  136,  dans 
lesquels  il  met  tout  ce  qu'il  peut  de  soumission 
et  d^humilité  chrétiennes.  Sur  les  Trois  jeunes 
Israélites  dans  la  fournaise,  il  versifie  une  lamen- 
tation et  un  chant  pour  V Élévation  de  la  sainte 
hostie*.  Enfin,  vis-à-vis  du  monde  religieux  qu'il 
fréquente,  il  prouve  son  édification  par  des  envois 
poétiques  de  circonstances,  tout  comme  jadis  il 
prouvait  son  sans-culottisme  par  des  couplets  dé- 
diés aux  Amis  de  la  Liberté, 

La  fête  de  M°"  la  Prieure  du  couvent  de  la 
Présentation  et  le  départ  de  M.  Peyrot,  curé  de 
Terrasson,  constituent  des  événements  pour  les- 
quels Bouquier  exerce  sa  fantaisie  de  poètereau 
dans  des  stances  flatteuses  et  dédicatoires.  Voici, 
par  exemple,  en  quels  termes  il  expose  les  regrets 


1.  Mss.  Bb,  fol.  35.    Collection  de  M.  Gabriel  Lafon. 

2.  Archives  de  rAssistance  Publique.   Mss.   B.   6,   fol.  67  à 
82  et  B.  9,  fol.  293  ù  337. 
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que   les    habitants   de   Terrasson   éprouvent  au 
départ  de  leur  curé  : 

Digne  successeur  des  apôtres, 

Digne  héritier  de  leurs  pouvoirs, 

Vos  soins  à  remplir  vos  devoirs 

Nous  rappellaient  (sic)  sans  cesse  aux  nôtres. 

En  vous  perdant  nous  avons  tout  perdu  : 

Conseils,  sagesse,  intelligence, 

Force,  piété,  tempérance, 

Bonté,  filles  de  la  vertu, 

Etc..  *. 

Le  8  mai  1809,  Mgr  Dominique,  évêque  d'An- 
goulême,  venant  visiter  Terrasson,  c'est  encore 
Bouquier  que  les  paroissiens  désignent  pour  pré- 
senter à  ce  personnage  l'expression  de  leur  admi- 
ration respectueuse,  et  la  joie  que  Dieu  leur 
accorde  en  recevant  un  Prélat 

Qui,  dédaignant  le  faux  éclat, 

A  réuni  dans  sa  personne 

Les  talens,  les  vertus  que  la  Nature  donne 

Et  que  la  religion  embellit... 


1,  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  2,  fol.  10  et 
suivants  :  Epître  dédicatoire  à  M"^*  la  Prieure  du  Couvent  de 
la  Présentation  pour  le  jour  de  sa  fête  ;  et  Mss.  B.  1,  fol.  103 
et  105  :  Les  regrets  des  habitants  de  la  commune  de  Terras- 
son à  M.  Peyrot  leur  ancien  care,  aujourd'hui  celui  de  Péri' 
gueux. 
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Puis,  à  roccasion  de  la  Fête-Dieu  il  envoie 
au  même  évêque  une  seconde  épître  accompa-  :-± 

gnant  une  dythirambe  de  onze  pages, dont  la  lec- 
ture a  certainement  dû  paraître  aussi  fastidieuse 
à  Mgr  Dominique  qu'à  nous-mêmes  ^..  Mais  tout 
cela,  c'est  pour  gagner  le  ciel,  c'est  pour  conju- 
rer le  courroux  du  Très-Haut  qu'autrefois  il  a  tant 
irrité,  lorsqu'il  poussait  cette  même  population 
terrassonnaise  à  se  soulever  contre  «  le  luxe, 
Tégoïsme  et  les  mensonges  de  la  gent  ecclésias- 
tique... »  Ah  !  comme  il  se  repent  de  toutes  ses 
inutiles  et  intempestives  proclamations  !  Comme 
il  se  repent  d'avoir  été  la  dupe  de  son  imagina- 
tion et  de  son  cœur  !... 

Mais,  après  tout,  est-ce  vraiment  sa  faute  ?... 
Le  mélange  singulier  d'orthodoxie  religieuse  et 
de  philosophie  voltairienne  qui  composait  son 
éducation  ne  le  conviait-il  pas  obligatoirement 
à  cet  essai  de  régénération  humaine,  dans  lequel 
a  sombré  le  plus  pur  de  lui-même?...  Une  im- 
mense tristesse  l'envahit  au  cours  de  ces  réflexions 
graves,  sur  lesquelles  vient  se  greffer  Tinexpu- 
gnable  regret  de  son  amour  défunt.  Plus  de  trente- 
cinq  années  sont  cependant  passées...  Mais  il  n'a 
rien  oublié,  rien  répudié  de  tout  ce  qu'il  recèle 


1.  Môme  source.  Mss.  B.  9,  fol.  362  à  376  inclus  :  Poème  sur 
la  Fête-Dieu  dans  un  chef  lieu  de  hammeaux  (sic). 

15. 
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en  un  coin  secret  de  sa  sentimentale  nature.  Et, 
<'  vers  la  fin  de  1809,  au  cours  de  ce  commence- 

ment d'agonie,  il  écrivait  ce  qui  suit  à  Tun  de  ses 
amis,  confident  de  son  intime  et  suprême  remem- 
brance  : 

«  ...  Que  notre  ami  le  Chevalier  de  L..,  trouve 
«  ici  mon  sincère  compliment  de  félicitation  pour 
«  sa  réception.  Dites-lui  que  malgré  la  fatalité 
«  de  son  sort,  le  maliieur  ne  Ta  pas  toujours 
«  poursuivi.  S^il  a  eu  le  regret  de  voir  sa  maî- 
«  tresse  passer  dans  les  bras  d'un  autre,  il  a  eu 
«  le  plaisir  de  rejoindre  son  ami.  Hélas,  j'ai 
«  souffert  le  même  mal  ;  je  m'en  ressens  encore 
«  et  ne  puis  me  flatter  de  pouvoir  me  procurer 
«  le  même  remède  I  Mon  sort  est  beaucoup  plus 
«  triste  que  le  sien...  Cependant  le  calme  a  déjà 
«  contrebalancé  le  chagrin  qui  dès  longtemps 
«  obsède  mon  âme  (je  vous  en  parlais  dans  ma 
«  dernière  lettre)  ;  mais  ce  calme  n'a  point  encore 
«  pris  le  dessus.  11  est  des  moments  où  le  cha- 
«  grin  l'emporte,  et  ces  moments  sont  fré- 
«  quents  *..,  y> 

Gomme  antidote  de  sa  souffrance  morale,  il 
s'achemine  de  plus  en  plus  vers  un  ascétisme 
rigoureux.  Il  torture  sa  pensée  dans  l'espoir  de 
lui  imprimer  une  orientation  heureuse.  Mais  de 

1.      ss.  Bb,  fol-  12  et  13.  Collection  de  M.  Gabriel  Lafon. 
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ses  efforts  il  ne  tire  que  des  conclusions  creuses, 
dans  lesquelles  il  ne  trouve  qu'un  motif  de  plus 
pour  déverser  sa  bile  sur  les  encyclopédistes,  et 
particulièrement  Jean-Jacques  Rousseau  : 

«  Pensons  donc,  dit-il,  niais  faisons  en  sorte 
«  que  nos  pensées  roulent  sur  des  objets  dont 
«  Texamen  puisse  nous  rendre  meilleurs.  Un 
«  homme  corrompu  par  le  libertinage  n'a  guère 
«  que  des  pensées  obscènes  ou  licencieuses.  C'est 
«  le  libertinage  qui  a  produit  les  Epigrammes 
€  dissolues  que  Rousseau  a  eu  Timprudence  de 
€  mettre  au  jour  et  qui  jetteront  infailliblement 
«  le  germe  de  cette  même  corruption  dans  les 
«  cœurs  des  personnes  assez  imprudentes  pour 
«  les  lire.  Pensons  donc,  mais  gardons-nous  de 
«  penser  comme  ce  poète  et  comme  un  grand 
«  nombre  d'autres  auteurs  dont  les  ouvrages 
«  empestés  ont  été  et  seront  malheureusement 
«  encore  des  écueils  funestes  aux  bonnes  mœurs  : 

Tout  s'étend,  s'aggrandit  pour  le  mortel  qui  pense. 
Un  esprit  vaste,  illimité 
Conçoit  une  étendue  immense 
Au  delà  de  Timmensité  '... 

Immensité,  au-delà,  infini,  néant,  tels  sont  les 


1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  1,  fol.  4  et  5  et 
Mss.  B.  9,  fol.  293. 
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mots  vains  dont  Bouquier  essaie  de  pénétrer  le 
mystère.  C'est  par  l'influence,  la  crainte  que  ces 
mots  exercent  sur  son  cerveau  qu'insensiblement 
il  s'enlise  dans  un  mysticisme  absurde,  où  il 
délaisse  tout  son  art  pour  ne  s'intéresser  qu'aux 
illuminés  célèbres  qu'il  voudrait  égaler  en  piété. 
Louis  IX  lui  apparaît  comme  le  modèle  de  tous 
les  rois  ;  et  Louis  d'Orléans,  fils  du  régent,  per- 
sonnifie à  ses  yeux  la  pénitence  chrétienne,  parce 
que  ce  personnage  couchait  sur  une  paillasse,  ne 
buvait  que  de  Teau,  se  privait  de  feu  pendant  les 
plus  rudes  hivers,  se  levait  à  quatre  heures  du 
matin  et  employait  ses  journées  à  secourir  les 
pauvres,  à  prier  et  à  étudier  l'Ecriture  sainte  *. 

De  par  ces  sombres  méditations,  il  devient  taci- 
turne et  haineux  ;  lui-même  constate  sa  décrépi- 
tude morale  dans  une  lettre  adressée  à  son  con- 
fident habituel  : 

«  Je  sens,  écrit-il,  que  je  vais  droit  à  la  misan- 
«  thropie  ;  peut-être  même  ai-je  plus  fait,  car  je 
«  puis  y  être  arrivé  sans  m^en  apercevoir  ou  sans 
«  le  croire.  Mais  quel  remède  puis-je  y  apporter? 
«  Je  l'ignore...  La  gaîté  ne  m'est  plus  rien  ;  tout 
«  ce  qu'on  nomme  divertissements  ou  plaisirs  n'a 
«  d'autre  pouvoir  sur  moi  que  celui  de  me  faire 
«  connaître  sa  vanité.  En  un  mot,  je  ne  suis  pres- 

1,  Les  Charmes  de  la  Peinture  :  pp.  17  et  18,  note  et  texte. 
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«  que  plus  de  ce  monde  et  tout  concourt  à  me  le 
«  faire  haïr  :  mes  malheurs,  l'infortune  de  mes 
«  amis,  la  perversité  des  hommes,  leur  inhuma- 
«  nité  '...  » 

t.  Mss.  Bb,  fol.  25.  Collection  Gabriel  Lafon. 


CHAPITRE  II 
La  Mort 


Ainsi  Theure  des  grandes  espérances  est  pas- 
sée... Il  a  perdu  la  raison  de  vivre  et,  dans  sa 
détresse,  il  n'a  même  plus  pour  son  cœur  les  mots 
consacrés  que  peut  parfois  prononcer  une  bouche 
amie,  seule  capable  de  nous  faire  croire  à  la 
bonté  et  à  l'utilité  de  la  vie...  Si  jadis  il  avait 
été  plus  hardi,  plus  tenace  en  ses  derniers  actes 
de  politicien  ;  si,  courageusement,  il  était  tombé 
aux  côtés  de  ses  amis  sous  le  choc  des  idées,  la 
hache  lui  eût  du  moins  évité  les  douleurs,  les 
amertumes  et  tous  les  artisans  ténébreux  de  la 
mort  lente,  qui  maintenant  tenaillent  son  esprit 
et  son  corps. 

Cependant  il  tente  un  suprême  effort.  S'il  est 
resté  complètement  étranger  aux  événements  poli- 
tiques qui  marquèrent  le  Directoire,  il  s'est  pour- 
tant laissé  éblouir  par  le  génie  batailleur  de 
Bonaparte.  Mais  contrairement  à  la  majorité  de 
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ses  anciens  collègues  de  la  Convention,  Bouquier 
très  dignement  ne  demande  rien  au  grand  meneur 
d'hommes.  Entraîné  par  Tenthousiasme  général, 
il  oublie  seulement  tout  ce  que  jadis  il  a  dit  et 
écrit  sur  «  le  fol  orgueil  des  conquérants,  sur  ces 
«  guerriers  impétueux  dont  la  main  meurtrière 
«  désole  les  cités  et  ensanglante  la  terre  :  fléau 
«  des  nations,  méprisables  tyrans,  que  les  insen- 
«  ses  osent  appeler  grands  /...  »  Et,  réunissant 
ses  œuvres  poétiques,  il  décide  de  les  dédier  au 
premier  Consul  avec  cette  épître  enthousiaste  : 


A  ce  héros,  enfant  de  la  victoire, 
Qui,  chez  notre  postérité, 
Des  héros  de  l'antiquité 
Faira  pâlir  les  exploits  et  la  gloire  I 
A  ce  héros  qu'au  temple  de  mémoire 
Minerve  et  Mars  de  concert  ont  placé  1 
A  ce  héros  dont  l'étonnante  histoire 
A  forcé  la  terre  de  croire 
Que  les  fables  du  tems  passé 
Pourroient  bien  être  véritables  I 
A  ce  héros  dont  les  vertus  aimables 

Ont,  de  la  Révolution, 
Fait  oublier  à  notre  Nation 

Les  désastres  incalculables  l 
A  ce  héros  des  héros  envié. 
Que  les  Grecs,  les  Romains  eussent  déifié, 
J'ose  présenter  cet  ouvrage 
Que  l'amour  des  arts  m'a  dicté. 
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Pour  prix  des  soins  qu'il  m'a  coûté. 
Dois-je  espérer  obtenir  son  suffrage*?... 

Mais  il  retombe  bien  vite  dans  l'abattement 
avec  lequel  il  va  finir.  Cette  dernière  exaltation 
n'a  été  qu'une  lueur  brève  dans  la  nuit  qui  cha- 
que jour  Fenveloppe  plus  étroitement  et  plus 
obscurément  dans  sa  solitude.  Il  relègue  au  fond 
de  sa  bibliothèque  le  manuscrit  de  ses  poèmes, 
et,  paisiblement,  il  attend  la  fin  tout  en  consta- 
tant les  progrès  de  son  ataraxie  : 

«  L'indiff'érence  et  le  dégoût  qui  me  dominent, 
«  écrit-il  à  son  ami  déjà  cité,  me  tiennent  dans 
«  une  espèce  d'inaction  dont  je  ne  saurais  sor- 
«  tir  sans  y  être  contraint.  Semblable  en  quel- 
«  que  sorte  à  un  automate,  je  ne  me  meus  que 
«  par  ressort  ;  je  reste  où  je  me  trouve,  sans 
«  m'apercevoir  même  si  j'y  suis  bien  ou  mal.  Je 
«  ne  sors  que  très  rarement,  et  il  faut  encore  que 
«  j'y  sois  sollicité  pour  me  résoudre  à  quitter  ma 
«  tanière.  Je  n'ai  point  de  société,  et  m'estime 
€  en  quelque  sorte  heureux  de  ne  pas  en  avoir. 
«  Je  vis  avec  mes  livres,  non  pas  uniformément, 
«  car  il  m'arrive  souvent  de  me  brouiller  avec 
«  eux.  Mon  pinceau  fait  mon  amusement  et  quel- 

1.  Archives  de  l'Assistance  Publique,  Mss.  B.  9,  feuillet  dé- 
taché et  collé  en  fin  du  manuscrit. 
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«  quefois  mon  ennui.  11  me  vient  de  temps  en 
«  temps  des  idées  singulières  auxquelles  je  m'at- 
«  tache  par  la  seule  raison  qu'elles  sont  singu- 
«  lières;  entre  autres  celle  de  me  faire  chartreux 
«  me  poursuit  depuis  bien  du  temps.  Je  ne  suis 
«  pas  encore  décidé  de  l'embrasser,  mais  je  crois 
«  qu'il  ne  faudrait  pas  que  je  fusse  grandement 
«  sollicité  pour  le  faire.  Le  Chevalier  de  la  Gham- 
<(  bre  et  moi  avions  autrefois  formé  ce  projet  ; 
«  j'y  pense  fort  souvent  et  trouve  qu'il  convenait 
«  assez  à  la  situation  de  l'un  et  de  l'autre,  et  par- 
€  ticulièrement  à  la  mienne.  Plus  je  vis,  plus 
«  cette  idée  se  fortifie.  Il  pourrait  bien  arriver 
«  que  quelques  jours  elle  serait  mise  en  exécu- 
«  lion  ;  les  plaisirs  que  je  goûte  ou  que  je  puis 
«  espérer  de  goûter  dans  le  monde,  loin  de  m'y 
«  retenir,  m'engageraient  volontiers  à  le  quit- 
«  ter  *...  » 

Il  se  sent  à  présent  possédé  de  la  foi  ardente 
d'un  Jérôme...  Néanmoins,  dans  son  désir  de 
mourir  sous  le  froc  de  saint  Bruno,  il  ne  se  ris- 
que pas  à  traduire  pleinement  des  pensées  et  des 
sentiments  qui,  depuis  quinze  ans,  étaient  chez 
lui  en  voie  de  formation.  Il  les  laisse  en  silence 
travailler  son  âme  agonisante,  et  ce  n'est  qu'à  la 
poésie  qu'il  abandonne  le  soin  de  les  exprimer  : 

1.  Mss.  Bb,  fol.  17  et  18.  Collection  Gabriel  Lafon. 
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C'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  sous  ce  masque  de  vie, 
C'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  1  que  mon  âme  flétrie 

Par  le  souffle  des  passions, 
Ose  encor  en  tremblant  adresser  sa  prière. 
De  vous  seul  elle  attend  un  secours  salutaire. 

Source  de  consolation, 

Devant  vous  elle  s'humilie. 
Secourez-la,  Seigneur,  dans  les  tentations 

Dont  elle  est  sans  cesse  assaillie  *■  I... 

Tel  fut  le  dernier  cri  de  sa  conscience...  Un  soir 
de  douceur  automnale,  alors  qu'ail  était  bien  décidé 
à  ne  plus  lutter  avec  son  passé,  à  ne  plus  détester 
les  hommes,  à  ne  plus  douter  d'un  bonheur  éter- 
nel dans  Tau  delà,  Bouquier  s'endormit  sous  le 
charme  d'une  sainte  béatitude...  Mais  le  lende- 
main, 6  octobre  1810  ',  il  ne  s'éveillait  que  pour 
balbutier  un  adieu  suprême  à  sa  famille  et  à  quel- 
ques amis  voisins...  Et,  sans  effort,  sans  plainte, 
vers  les  dix  heures  du  matin,  il  quittait  la  vie  dont 
il  avait  résumé  le  but  dans  l'un  de  ses  quatrains  : 

Cet  univers,  prodigieux  miracle, 
Est  un  magnifique  spectacle 
Où  l'homme  introduit  par  le  sort. 
Se  promène  un  instant,  regarde,  observe  et  sort  *..^ 

1.  Archives  de  V Assistance  Publique.  Mss.  B.  7,  fol.  82. 

2.  Acte  de  décès  de  Gabriel  Bouquier  relevé  par  M.  Gabriel 
Lafon  et  inséré  en  note,  p.  134  de  son  ouvrage  précité. 

3.  Archives  de  l'Assistance  Publique,  Mss  B.  9,  fol.  294. 
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Il  avait  soixante-dix  ans...  Deux  mois  après,  sa 
femme  le  suivait  au  cimetière  de  Terrasson  :  17  dé- 
cembre 1810*. 


1.  Archives  de  la  mairie  de  Terrasson.  €  Bulletin  de  décès  de 
la  nommée  Treilhard-Lachapelle  Françoise,  âgée  de  60  ins , 
veuve  de  Bouquier  Gabriel,  fille  de  Jean  Treilhard-Lachapelle 
et  de  Françoise  Froidefond  ;  17  décembre  1810.  » 


CONCLUSION 


Les  physionomies  historiques  et  Tinfluence 
qu'elles  ont  pu  subir  ou  exercer  dans  leur  époque, 
ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  sérieusement 
étudiées  sans  le  concours  des  savants  qui  se  sont 
consacrés  à  l'analyse  des  facultés  humaines.  Sans 
le  psychologue  qui  lui  montre  la  forme  des  carac- 
tères, la  cause  des  passions  et  Faction  du  physi- 
que sur  le  moral  des  individus,  l'historien  ne  sau- 
rait expliquer  ni  les  actes,  ni  les  pensées  des  êtres 
qui  sommeillent  sous  la  poussière  des  archives,  et 
de  laquelle  il  exhume  tant  de  personnalités  tour 
à  tour  héroïques  ou  lâches,  magnanimes  ou  cruel- 
les, sublimes  ou  basses. 

Loin  d'être  un  homme  de  parti,  l'historien  doit 
être  intègrement  un  ressusciteur  d'âmes.  Il  doit 
savoir  faire  surgir  de  ses  parchemins  le  principe 
directeur  qui  animait  et  guidait  dans  la  vie  le 
défunt  dont  il  tente  de  reconstituer  l'existence. 
Or,  seule,  la  science  psychologique  lui  apporte 
les  moyens  nécessaires  à  cette  résurrection  morale. 
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Par  cette  méthode  d'observations  analytiques, 
il  nous  est  permis  de  classer  Gabriel  Bouquier 
parmi  les  êtres  possédés  à  la  fois  d'une  grande 
délicatesse  dans  les  sentiments  et  d'un  étrange 
automatisme  dans  Faction.  Ce  qui  caractérise  en 
effet  Bouquier  aux  yeux  du  psychologue,  c'est, 
dans  ce  tempérament,  Fabsence  de  toutes  les 
formes  hautes  de  l'activité  humaine.  Puissance 
volontaire,  résolution,  libre  arbitre,  esprit  d'unité, 
rien  de  tout  cela  n'existe  en  lui  pour  expliquer 
sa  conduite  politique,  sa  croyance  religieuse  et  la 
responsabilité  de  ses  actes. 

Son  existence  s'est  écoulée  en  unperpétuel  chaos 
d'inconscience,  de  trouble,  de  perplexité,  d'inexac- 
titude, de  faiblesse  évidente  et  de  misère  psycho- 
logique. Dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  spontané  qui  prend  sa 
source,  non  pas  dans  la  force-pensée  de  Fartiste 
ou  du  conventionnel  qu'il  était,  mais  dans  une 
impulsion  extérieure. 

Le  moindre  de  ses  discours  ou  de  ses  gestes  est 
dépourvu  de  la  conviction  rigoureuse,  de  Fabsence 
de  caprices  et  de  variations  qui  marquent  d'or- 
dinaire une  âme  fortement  trempée.  Quant  à  son 
activité,   elle  n'est  qu'une  activité  élémentaire. 
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toute  déterminée  et  toute  mécanique,  comme  celle 
d'un  automate. 

D'ailleurs,  ne  le  reconnaît-il  pas  lui-même,  et 
le  qualificatif  d'automate  n'est-il  pas  celui  qu'il 
se  donne,  lorsque  à  deux  reprises  il  parle  des  res- 
sorts qui  le  meuvent?.,.  Il  s'ensuit  donc  que  les 
actes  de  Bouquier  ne  sont,  pas  des  actes  créés, 
mais  bien  des  actes  imposés  par  une  irrésistible 
domination  qui  varie  avec  les  événements  et  les 
circonstances  entourant  sa  personne.  C'est  pour- 
quoi nous  le  voyons  sans  cesse  hésitant,  tâton- 
nant, ne  prenant  une  décision  que  lorsque  la  plus 
forte  de  ses  idées  a  enfin  triomphé  des  autres 
dans  la  lutte  qui,  continûment,  agite  son  cerveau 
et  son  cœur. 

Indépendamment  de  cet  automatisme  psycho- 
logique dont  il  a  tant  souffert,  Bouquier  fut  aussi 
un  délicat;  et,  comme  tous  les  délicats,  il  n'était 
pas  armé  pour  les  batailles  de  la  vie.  11  n'avait 
pas  la  rudesse  organique  qui  résiste  aux  vilenies 
humaines,  pas  plus  qu'aux  coups  du  destin.  Son 
âme  était  dépourvue  de  la  vulgarité  nécessaire 
à  l'affrontement  des  gros  ouvrages  du  monde,  et 
il  était  presque  toujours  en  cet  état  que  Maine 
de  Biran  constatait  sur  lui-même  :  c'est-à-dire 
trop  en  rapport  avec  sa  propre  individualité  pour 
bien  voir  au  dehors. 

Car,  au  contraire  de  ce  que  prétendait  Gustave 


276  LA    CONVERSION  d'uN  SANS-CULOTTE 

Droz,  il  faut  voir  très  clair  dans  la  vie  pour  pou- 
voir y  cheminer  avec  tranquillité.  Or,  dans  ses 
pensées  comme  dans  ses  actes,  Bouquier  a  tout 
vu  à  travers  son  rêve  de  chercheur  d'idéal  en  le- 
quel sa  sensibilité  et  son  intelligence  se  confon- 
daient. Que  de  fois  la  justice,  la  vérité,  la  beauté 
et  la  bonté  lui  sont  apparues  sous  des  formes 
très  différentes  de  celles  qui  caractérisaient  les 
objets  ou  les  causes  à  propos  desquels  il  éprou- 
vait ces  conceptions  ?...  Logiquement  il  ne  pou- 
vait sortir  du  clan  des  hommes  ordinaires  si  bien 
étudiés  par  Pierre  Janet,  et  qui,  sans  trêve,  oscil- 
lent entre  deux  extrêmes  :  excès  de  force  et  excès 
de  faiblesse,  automates  déterminés  que  leur  frêle 
énergie  ne  peut  faire  considérer  ni  comme  des 
êtres  forts,  ni  comme  des  êtres  libres. 


* 


Enfin,  dans  ses  dernières  années,  Bouquier  fut 
atteint  de  ce  malaise  spécial  que  M.  Bernard 
Leroy  intitule  la  maladie  du  doute  :  trouble  qui 
stérilise  et  remplit  la  conscience  d'inquiétude  et 
d^indétermination  constantes.  Peu  de  temps  après 
le  procès  du  Roi,  il  est  facile  de  constater  com- 
ment, insensiblement,  Pardeur  politique  de  Bou- 
quier ne  devient  plus  qu'une  agitation  fictive. 
Dans  une  flagrante  instabilité  mentale,  son  auto- 
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matisme  non  seulement  se  précise, mais  il  se  com- 
plique d'une  crainte  permanente  pour  le  présent 
aussi  bien  que  pour  l'avenir.  Il  n'y  a  plus  chez 
cet  homme  de  sincérité  réelle,  ni  loi  de  conti- 
guïté subjective.  Les  actes  deviennent  incohé- 
rents, parce  qu'il  doute  de  leur  valeur  et  qu'il  les 
«nrobe  dans  la  peur  de  par  laquelle  il  agit.  En 
'^me  perplexité  torturante,  sa  vie  se  désagrège  ; 
et,  après  avoir  eu  peur  des  hommes,  voici  qu'il  a 
peur  de  Dieu,  peur  de  l'au  delà,  peur  des  tour- 
ments rédimeurs  que  son  aberration  morbide  lui 
présente  en  parallèle  d'un  céleste  refuge,  éternel 
«et  paisible... 

Cependant,  telle  qu'elle  est,  avec  tous  ses  dé- 
fauts, il  est  impossible  de  se  désintéresser  de 
cette  mémoire  ;  on  ne  peut  que  regretter  de  n'y 
pas  voir  briller  l'homme  que  Gabriel  Bouquier 
aurait  pu  être  sans  ses  multiples  défaillances. 
Avec  une  fermeté  méthodique  —  en  tant  qu'ar- 
tiste surtout  —  il  eût  certes  pu  affirmer  sa  per- 
sonnalité dans  son  temps.  S'il  ne  fut  qu'un  sem- 
blant de  poète  et  un  semblant  de  tribun,  il  fut  en 
revanche  un  vrai  peintre,  adorateur  exalté  de  la 
naturelle  harmonie.  «  Pour  avoir  du  goût,  disait 
Vauvenargues,  il  faut  avoir  de  l'âme  ».  Or  nous 
avons  vu  que,  de  ces  deux  points  moraux,  Bouquier 
possédait  beaucoup. 

Dans  sa  délicatesse  excessive,  il  était  doué  de 

16 
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Tamour  du  beau  et  d'une  passion  profonde  pour 
la  vérité  :  qualités  maîtresses  qui  toujours  lui 
inspirèrent  le  bien,  et  le  guidèrent  dans  la  voie 
des  devoirs  véritables.  Mais  pour  les  appliquer 
avec  justesse,  il  lui  manquait  la  puissance  active 
et  la  persévérance  raisonnée  des  intelligences 
complètes.  Ainsi,  sans  borne  dans  ses  aspirations, 
mais  limité  dans  ses  moyens,  Bouquier  n'a  pas 
su  prémunir  son  esprit  contre  les  affirmations 
téméraires  et  les  négations  intransigeantes. 

Et  ceci  explique  comment,  à  mesure  que  ses 
illusions  et  ses  enthousiasmes  tombaient,  péni- 
blement, par  des  rétractations  affligeantes,  il  ne 
pouvait  qu'aggraver  jusqu'à  la  mort  le  tréfonds 
mélancolique  de  sa  nature  aimante,  inquiète  et 
religieusement  tourmentée... 


Mi 


I 

I 


Fin 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 

DES   NOMS   CITÉS   DANS   LE   PRÉSENT   VOLUME 


Académie  des  Arcades,    p.  8, 

106,  107,  note    109.  125. 
Académie  de  Bordeaux,  p.  8, 

i33. 
Académie  Clémentine,  p.  98. 
Académie  Florentine,  p.  91. 
Académie  de  France  à  Rome, 

p.  116. 
Académie  de  Lyon,  p.   122. 
Académie  Philharmonique  de 

Bologne,  p.  97. 
Advocat  (!'),  p.  85. 
Aix  {ville),  p.  129. 
Alhane  (peintre),  p.  95. 
Alembert  (d*),  p.  253,  254. 
Alfjarotti  (p/ii7oso/)/ie),  p.  91. 
AUafort  (député),  p.  172. 
André  (R.  P.),  p.  83. 
Argentaro  {mont)^  p.  129. 
Armailhac  (d').  p.  49,  50,  51. 
Artois  (comité  d'),  p.  56. 
Assemblée  Législative, p.  192. 
Assemblée    Nationale,  p.   149 

texte  et    note,  155    texte  et 

note,  164,  167,  171,  248. 
Assistance  publique  de  Paris, 

p.  9  et  passim. 
Aved  (Jacques),  p.  53. 

Babylone,  p.  84. 
Bachaumont,  p.  67. 
Baillet  de  Saint- Julien,  .p.  67. 
Bardini  (Paolo),  peintre,  p.  92. 


Barra,  p.  186. 

Barthélémy,  p.  235. 

Basire,  p.  185. 

Bassville    (Nicolas-Jean    Hu- 

gon,  dit  de),  p.  116  note. 
Bastide  (de  la),  p.  136. 
Bastille,  p.  150. 
Basty  (Chapelle  du),  p.  135. 
Batanchon  (secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux),  p.  135. 
Baltoni    (Pompéo  ;    peintre)^ 

p.  112. 
Bavoiix  (E.),  p.  123    texte  et 

note. 
Bayle  (peintre),  p.  227. 
Beaupoil     de      Saint-Aulaire 

(Comtesse  de),  p.  144. 
Beauregard  (prêtre)^  p.  227. 
Beccadilli  (Antonio),  peintre, 

p.  91,  98. 
Bellarini  (Paolo), peindre, p.92. 
Belzunce  (de),  évêque,  p.  44. 
Bénazech,  (peintre),  p.    133. 
Henci  (signora  ;  peintre),  p. 96. 
BentaboUe.  p.  195. 
Bergasse,  p.  154. 
Bernazzo-Levantc  (ville),pA29 
Bersac  (seigneurie  de),  p.  134 

note. 
Bertin  (M»'»),  p.  136. 
Beune  (prêtre),  p.  227. 
Bianchi  (Comte  de),  p.  90. 
Bianconi  (Carlo),  peintre,p.90. 


280 


LA  CONVERSION  D  UN    SANS-CULOTTE 


Bibbiena  (peintre)^  p.  90. 
Bièvre  (Comte  Mareschal  de), 

p    190  noie. 
Birbi(les),  ou  Baroni,  p.  101. 
Blanchard  (SicaireJ,p.22  note. 
Blanval,  p.  182. 
Boilcau,  p.  28. 

Boissière'La)Scnîpfenr,p.ll9. 
Boissy  d'Anglas,  p.    188,   189, 
41  190  texte  et  noie. 

Bologne    {ville   de),  p.  89   et 

suivantes. 
Bonaparte,  p.  213,  266. 
Bonier  (orateur),  p.  242. 
Bontroue,  p.  185. 
Bonvoisin  (peintre),  p.  119. 
Borde  (de  la  )  banquier,p.  52,56. 
Bouchardon  (sculpteur),  p.  66, 

note. 
Boucher  (peintre),   p.  27,  72, 

212,  253. 
Bouchotte  (Georges),  p.  192. 
Bounieu  (peintre),  p.  69. 
Bouquicr  (Antoine), p.  22  note. 
Bouquier  (Barthélémy),  p.  22 

note. 
Bouquier     (Catherine),    p.   22 

note. 
Bouquier  (cnré),  p.  22  note. 
Bouquier     (El  ie- Guillaume) 

juge,  p.   22   texte  et  note, 

23,89. 
Bouquier  (Françoise-Zénobie), 

p.  9,  10,   125,   223,    2  29. 
Bouquier  (Dom  Gabriel)  béné' 

dictin,  p.  22   note. 
Bouquier  (Gabriel)  Conseiller 

ku  parlement  de  Bordeaux, 

p.  22  note 
Bouquier  (Gabriel)  cure,  p.  22 

note. 
Bouquier     (Gabriel)    grand- 
père,  p.  21. 
Bouquier  (Guillaume)  commis- 
saire   d'Intendance,   p.    21, 

134. 
Bouquier  (Guillaume)  Docteur 

p.  22. 


Bouquier(Guillaume-Mathieu, 
avocat  à  la  Cour  de  Bor- 
deaux, p.  229. 

Bouquier  (Jean),  p.  22  note. 

Bouquier  (Marie),  p.  22  note. 

Bouquier  (Olympia),  p.  223, 
228. 

Bouquier  (Pierre -Mathieu), 
p.  223. 

Bourdon-Leroux,  p.  191,  192, 
193,  194,  197. 

Bourguignon  (le)  peintre,  voir 
Courtois. 

Brienne  (Loménie  de),  minis- 
tre, p.  138  texte  et  note. 

Brossard  de  Terrasson,  p.  226. 

Brousse  (Thibaultde  la),  p.  140. 

Brunetti  [peintre),  p.  119. 

Bruno  (saint),  p.  15  et  269. 

Brunswick  {manifeste  de), 
p.  177. 

Buonarolii{voir  MicheUAnge). 

Buonglioli  (famille  des),  p.  94. 

Bussières  (Georges),  p.  139, 
note. 

Caffiéri  (J.-J.)  ciseleur,  p.  51. 
Campagne  (M.  de),  p.  152. 
Campra     (André)     musicien^ 

p.  94. 
Canuti,  p.  91. 
Gapreia  (Iles),  p.  129. 
Gapri   Rochers  de),  p.  188. 
Carie  Vanloo  (peintre),  p.  27. 
Carlin  (musicien),  p.  85. 
Carnavalet  (musée),  p.   182. 
Caravage  (peintre),  p.  91-94. 
Carra,  p.  238. 
Garraches  (les) peintres,  p.  92, 

95,  251. 
Casanova  (François), p.  27,  51, 

53,  78,  83,  120. 
Casati  {sénateur),  p,  92. 
Castel    (secrétaire    du    Roi), 

p.  47. 
Castil-Blaze,  p.  204   texte    et 

note. 


I 


INDEX  ALPHABI^TIQUE 


281 


Calon  d'Utique,  p.  94. 

Caylus  (Philippe  de),  p.  54, 

César,  p.  8. 

Chales-Ia-Fosse,  p.  39. 

Chalclte  (peintre),  p.  26. 

Challc  (Michel-Ange),  p.  51. 

Challe  (Simoni,  p.  53. 

Chambre  (chevalier  de  la), 
p.   269. 

Champaigne  (Philippe  de), 
neintre,  p.  251. 

Charles  III,  roi  d'Espagne, 
p.  116. 

Charlotte  Gorday,  p.  181  iexte 
et  note,  236. 

Chartreux,  p.  15,  251,  269. 

Chaumette  i procureur  de  la 
Commune  de  Paris),  p.  246, 
247. 

Chazalles  (Abbé),  p.  135. 

Choiseul  (Hôlel  de),  p.  52. 

Civita-Vecchia  (ville),  p.  128. 

Clément  XIV  (pape),  p.  115. 

Clergé  (le),  p.  167,  168  note. 

Cloëz  (Anacharcis),  p.  247. 

Coôrcin  (de),  p.  62. 

CoUot  d'Ilerbois,  p.  197. 

Combet  (Etienne),  notaire, 
p.  134. 

Comité  d'Instruction  Publi- 
que, p.  8,  183,  188,  189,  213 
note. 

Comité  Révolutionnaire  de  Pé- 
rigueux,  p.  226. 

Comité  rlu  Salut-Public,p.l83 
note,  203,  214. 

Compagnini  (Raimond),  pein- 
tre, p.  98. 

Condé  (Hôtel  de),  p.  52. 

Convention  Nationale,  p.  8, 
172  texte  et  note,  174,  177, 
178,  179,  180  texte  et  note, 
183,  1S4,  187  note,  188,  199, 
201  note,  202  note,  203,207, 
211,  213  note,  214,  218,  223, 
228,  235,  243,  244,  246,  247, 
248,  267. 

Gordeiiers  {Club  des),  p.  236. 


Corrège  (peintre),  p.  122. 
Corso  (fêle  du),  p.    105. 
Corvi    (Dominique),    peintre^ 

p.  112 
Coste  (peintre),  p.  119. 
Coster(M""«), pem/re.  p.  71. 
Cour     de    cassation,    p.    141 

texte  et  note. 
Cournerie  (miniaturiste), p.  12 

note. 
Courtois  (Jacques),  dit  leBour- 

guignon,  p.  55.  89. 
Couthon    (Georges),    p.     215, 

217,  237,   240. 
Goypel  (Ch.-Antoine),  p.  67. 
Cramier  (Guillaume),  médecin, 

p.  231. 
Crépin,  peintre,  p.  61-62,  texte 

et  note,  63. 
Cristofori    de  Padoue  (Barto- 

loméo),  luthier,  p.  110. 
Gursol  (M""  de),  p.  49. 

Dalayrac  (Nicolas),  musicien, 

p.  94. 
Danton,  p.  174,    191,  193,  198, 

215,  217.  23G.  237,  241,  243. 
Danloux  (peintre),  p.  119. 
Daoust,  p.   185. 
Dauban,  p.  207. 
David  (Louis),  peintre,  p.  116, 

117,  118,  174.  203,  207,  237. 
Defrance  (Eugène),  p   66  note, 

181  noie. 
Delobel  (Nicolas),  p.  53. 
Desailleux,  président  du  Tri- 
bunal de  Brive,  p.  166  texte 

et  note,  167  note. 
Desmoulins  (Camille),  p.  191, 

192,  193,   197.  198,  215,    239, 

240,  242. 
Despax  (peintre),  p.  26. 
Diderot,  p.   27    texte  et  note, 

67,  254. 
Diepenbeech  (peintre),  p.  251. 
Dillon.  p.  197. 
Dîme   Civique  ou    Nationale, 

p.  169. 


16. 
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Dominique  (Mgr  évêqne  d'An- 

goulême),  p.  260,  261. 
Dominiquin    (le),  p.   95,   102, 

251. 
Droz  (Gustave),  p.  276. 
Dubayet  (Aubert),  p.  192. 
BubouMaye  {Chef  d'orchestre), 

p.  203. 
Dubreuilh    (jeune    fille     ro- 

maine'i,  p.  123, 
Duché sne  (Père)  voir  Hébert. 
Dufourny,  p.  191,  193. 
Dufresnoy  (Alphonse),  p.  133, 
Dupommier,  p.   195. 
Duhem  (député),  p.  189,  241. 
Dujarric-Descombes,     p.    16, 

texte  et  note. 
Duplessis      (Joseph-Sifriede), 

p.   68,  69. 
Dumas,  p.  217. 
Dupiroud  (M"»),  p.  138. 
Dupont  (Jacob),  p.  246. 
Durameau  (peintre),  p.  69. 

Erceville  (Rolland  d'),  p.  137. 
Ercolani  (famille  des),  p.  94. 
États-Généraux,    p.    138,   139, 

140,  141,  145. 
Étals  particuliers  du  Périgord, 

p.   139. 

Fabre  d'Eglantine,p.  192, 193, 

197,   198. 
Favart,  p.  47, 

Feuillade  (Duc  de  la),  p.  66. 
t^'euillants  (Club  des),  p.  192. 
Fleury   de    Teyssenat  (M™»), 

p.  12  note. 
Vïoquei  {compositeur),  Y>.  52. 
Florian,  p.  188,  189,  190  texte 

et  note, 
Fontanes,  p.  83, 
Fouquier-Tinville,  p.  217. 
Fourcroy  (président  des  Jaco- 

bins),  p.  190. 
Fouzé  (peintre),  p.  52. 
Francastel,  p.  196. 
Francia(les)/)em<re*,  p.  95. 


Fraysse  (Château  de"),  p.  157. 
Frédéric    II  (roi  de  Prusse)^ 

p.  254. 
Fréron",  p,  29,  67.  236. 
Froidefond (Françoise),  p.  271. 

Gabiani  (peintre),  p,  92. 
Gaëte  (ville),  p.  128. 
Gaillard,  p.  193. 
Gallochel Louis)  peintre, p.  70. 
Galy  (Docteur)  Jean-Baptiste- 
Edouard,  p,  11    texte  et  note, 

16    texte    et  note,   25    note, 

29,  30,    31  noie,  33  texte  et 

note,    49,    51     note,  68,    71, 

79  note,  ^02  note,  i] 3,  texte 

et  note,  119    note,  124,  125, 

126,  127,  207    texte  et   note. 

225  texte  et  note. 
Gandolfi  (les  frères)  peintres, 

p.  92. 
Garde     Nationale    de     Paris. 

p.  161. 
Garde  Nationale  de  Terrasson 

et     de    Brive.    p.    160,    163 

texte  et  note,  166. 
Gardel,  p.  204,  206. 
Gaubet  (évêque),  p.  246,  247. 
Gaudin  (peintre),  p.  119. 
Gauthier    (peintre),   p.  24,   25 

texte  et  note. 
Gazette  Nationale,  p.  205. 
Gênes  (ville),  p.  129. 
Genillon  (peintre),  p,  120. 
Genlilly  (villes,  p.  84. 
Giaciani  (peintre-anatomiste\ 

p.  90,  95. 
Girondins  (les),  p.  237. 
Gluck,  p.  68. 

Goldoni (ecrtrain),  p.  107  noie. 
Gorgond  (Ile  de\  p.  129. 
Gouzot    (Angélique),     p.    134 

note. 
Grammont  (Collège  de),  p.  52. 
Grand    (Victor),  p.    15  et  16 

noie. 
Gravina  (juriconsulte),  p.  107 

note. 
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GvBtiam  (peintre),  p.  00. 
Grégoire  (abbé),  p.  247. 
Grcuzc  (J.-B.  ;  peintre^  p. 27, 

72,  73,  74. 
Guerchin  {peintre),  p.  95. 
Guérin   de  Tencin  (Claudine- 

Alexandrine),  p.  253. 
Guide  (le),  peintre,  p.  91,  92, 

95,  251. 
GuifTrcy  (J.),  p.  116  note. 
Guisti  (les  frères),  peintre  et 

musicien,  p.  92. 

Halle  (Gui),  peindre,  p.  70. 

Halle  iNoël),  p.  55. 

Hébert    (le    Père   Duchesne), 

p.  192,  195,  197. 
Horace,  p.  84. 
Hôtel-Dieu  de  Paris,  p.  9, 
Hubert  Robert,  (pemfre),p. 70, 

71.  78.  125,  126. 
Huet    (Christophe),    peintre, 

p.  53. 

Inquisition  (Tribunal  de  V), 
Bologne,  p.  98,  99,  JOl. 

Institut  de  Bologne,  p.  8,  97, 
98. 

Improvisatori  (chanteurs), 
p.  97. 

Ischia  (Iles  cT),  p.  128. 

Isoré,  p.  182, 

Jabac  {Hôtel  de),  ou  Jaback, 
p.  64,  65  texte  et  note. 

Jacobins  (Club  des),  p.  8,174, 
187,  188,  190,  193,  198  texte 
et  note,  "JOl  noie,  202,  215, 
216,  239,  245, 

JagOt,  p.   182. 

•lanet  (Pierre),  p.  276. 

Jayle,  p.  227. 

Jay-Sainte-Foy,  p.  184,  198, 
242. 

Jeantcau  (J.-B.),  p.  55,  56,  57 
texte  et  note,  60,  83,  87,  88, 
^        101,  105. 

Jésuites,  p.  137. 


Joullain,  peintre,  p.  69. 
Jourdan,  p.    195. 
Jouvenet,  p.  251. 

Labcrmondie,  p.  152. 

Labiche,  p.  54. 

Laborie  (Marguerite),  p.  40, 
45,  57,  58,  59,  60. 

Labruzzi  (peintres),  p.  112. 

Lachambaudie,  p.  223. 

Lachèze,  p.  21. 

Lacombe,  p.  223. 

Lacoste  (député),  p.  172. 

Lacoste  (Elie),  p.  223. 

Lacoste  d'h^ymet,  p.  85. 

La  Fayette,  p.  194. 

Lafon  (Gabriel), p.  10,11  texte 
et  note,  12  note,  14,  15,  16 
note,  21  note,  22  note,  23 
note,  29  note,  40  note,  46 
note,  79  note,  134  note,  135 
note,  139  note,  141  note,  171 
note,  225  note,  227  note,  232 
note,  252  note,  255  note^  258 
note,  259  note,  262  note,  265 
note,  269  note,  270  note, 

Lafont  de  Saint-Yenne,  p.  67. 

Laharpe,  p.  47>  83. 

Laloi,  p.   182. 

Lamarque  (député),  p.  172. 

Lambert  (député),  p.  172. 

Lambert  (M""*),  p.  83. 

Lamoignon  (François  de)  mi- 
nistre, p.  138  texte  et  note. 

Langlois,  p.  82. 

Lantarai  Simon) pemfrc,  p.  74, 
75,  76,  77,  78,  79,  81,  108. 

Laplue  (Léonard)  sieur  de 
Bouix,  p.  22  note. 

Laplue  (Marguerite),  p.  22 
note. 

Laure,  p.  44. 

Laurenza  (Signora),  p.  103. 

Leblanc  (abbé),  p.  67. 

LeBrun  (pemfre),  p.  116  note, 
251. 

Lecarpentier  (Antoine -Ma- 
thieu), p.  52. 
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Leclerc  (peintre),  p.  112. 
Leclercq,  p.  195. 
Legrand    (section  des  Invali- 
des), p.  194. 
Lcmoine  (architecte),  p.  119. 
Lempérani  (musicien),  p.  93. 
Leroy  (Bernard)  Docfeur,p. 276. 
Lcspine  (abbé),  p.  139. 
Lessing    (Gotthold)    écrivain, 

p.  113. 
Levasspur,  p.  193. 
Leydet  (avocat),  p.  42  texte  et 

note,  49.  135. 
Leydet  (chanoine),  p.  42  note. 
Lia  on     (Bernard -François), 

p.  23,  24  note. 
Limousin  (Léonard),  p.  25. 
Lonsing  (graveur),  p.  122, 124. 
Loth    (Charles)    peintre,    dit 

Carlo-Lotto,  p.  94. 
Lorrain  (Claude),    p.    68,   77, 

124. 
Louis  IX,  p.  264. 
Louis  XIV,  p.  65  note,Q6,  214. 
Louis  XV,  p.   136. 
Louis  XV  (statue],  p.  65,  66, 

177. 
Louis   XVI,  p.   137,  138,    139, 

178,  180  note,  205,  244. 
Loys  (J.-B.).   avocat,  p.  144, 

149  texte  et  note,  223. 

Mably  (Bonnot  de)  abbé,  p.  52* 
Machi  (Pierre-Antoine),  p.  51» 

70. 
Maeterlinck,  p.  48. 
Malbranche,  p.  87. 
Maleville  de  Domme  (Jacques 

de)  avocat,  p.  140,  i41  texte 

et  note. 
Mancini  (palais),  p.  116. 
Marat.  p.    116,    117,    174,   181 

texte  et  note,  182  texte  et 

note,  192,  198,  217,  236,  237, 

241. 
Marescot-du-Thilleul,  p.  9. 
Marie-Antoinette,  p.  244. 
Marraontel,  p.  47. 


Marseille  (ville),  p.  85,  129. 
Martinelli  (Vincenzo)  peindre, 

p.  91, 
Mascaron  (évêque),  p.  44. 
Massa-Labruzza  (ville),  p.  128. 
Mathieu,  p.  185. 
Mathon  de  la  Cour,  p.  67. 
Maupeou,  p.  49. 
Mayaudon  (preire),  p.  227. 
Mazza  (architecte),  p.  92. 
Mengs  (Raphaël),  p.  114,  115, 

116,  117. 
Merlin  { conventionnel),  p.  1%2. 
Merveille  (Jeanne),  p.  21. 
Métastase  (poète),  p.  107  note. 
Mey.jonade  (peintre),  p,  26. 
Michel- Ange,  p.  95,  105,  250. 
Michelet,  p.  139. 
Mirabeau  (vicomte  de),  p.  149, 

171. 
Moline,  p.    203  texte  et  note, 

204,   206. 
Monnet  (pemfre),  p.  69. 
Monsigny  (Pierre),    musicien, 

p.  94. 
Montagne  (la),  p.    8,  174,  193. 
Montaigne    (Eléonore    de), 

p.  257. 
Montaigne  (Michel  de),  p.  49, 

255,  256,  257. 
Monti  (famille  des),  p.  94. 
Monti  (Palais),  p.  91. 
Montmar  (Jean  de), p.  22  note. 
Morghen  (Raphaël),  graveur. 

p.  113. 
Moreau  (jeune),  p.  51, 
Moreau   l'aîné),  p.  51. 
Munarolo  i ville  de),  p.  129. 
Musée  du  Louvre,  p.  211. 
Muséum  National,  p.  211,212, 

213  note. 
Muziano,  p.  65  note. 
Naples  (ville  de),  p.  128, 
Necker,  p,  129,  138. 
Nettuno  (ville  de),  p.  128. 
Névé  (peintre),  p.  121-122. 
Nice  (ville  de),  p.  129. 
Nicolas,  p.  191. 
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Nicole      (Chanoine  -peintre)^ 

p.  91. 
Niochc,  p.  191. 
Nouilles    (Maréchal    duc  de), 

p.  21. 
Noblesse  (la), p.  167,168  note. 
Norblin  (Pierre), p.  53,  82,83. 
Norton  (peintre),  p.  121. 
Notables    (assemblée   des), 

p.  137. 
Notre-Dame  (Pont),  p.  63,  64, 

65. 
Notre-Dame  de    Paris,  p.  51, 

233,  248. 

Opéra,  p.  204. 
Opéra-Comique,  p.  204. 
Orléans  (Louis  d'),  p.  264. 

Panini  (peintre),  p.   125. 
Panthéon,  p.  186,  237,  241. 
Paolozzi  (Bénédetti),  peintre, 

p.  91. 
Paon,  p.  51. 
Parmentier,  p.   136. 
Parrocel  [peintre),  p.  27. 
Pascal,  p.  8. 

Pasinelli  (peintre),  p.  92. 
Pasquler  (scnlptear),  p.  119. 
Pélisson,  p.  15,  16  note. 
Pcnau  (Valette), peinfre,  p. 26 

texte  et  note. 
Pérignon  (peintre),  p.  70,  71, 

120. 
Périgueux  (ville  de),  p.  10  et 

passim. 
Perigord,  p.  136  et  suivantes, 
Pernet  i peintre),  p.  120,  121. 
Pesci  (  Prospero  ),peia<re.p.  98 . 
Peter-Neofs  (peintre),  p.  252. 
Péters  (miniaturiste),  p.  51. 
Petit  (Kdme),  p.   185. 
Pétrarque,  p.  44. 
Peyreaux  (Château  de), p.  133, 

157,  224,  225  note. 
Peyron  (peintre),  p.  117,  118. 
Peyrot  (curé),  p.  259,  260  noie. 
Pcyssard  (député),  p.  172. 


Philidor  (musicien),  p.  94. 
Philippeaux,  p.  192,   193,  197. 

198,  215,  238. 
Piémont  (Prince  de),  p.  121. 
Pierre  (J  -B  ),  peintre,   p.  69 

texte  et  note,  70,  212. 
Pigalle,  p.  65,  66  note, 
Pinet  (député),  p.   172. 
Piombino  (Canal  de),  p.  129. 
Piranesi      (J.-B.),      graveur, 

p.  113. 
Piranesi  (Laura),  p.  113. 
Piranesi  (peintre),  p.  106,125. 
Plessy-MicheL  (du),  p,  49-50. 
Pline,  p.  54. 
Plombanie    (Goyon     de      la). 

p.  136. 
Poncet      (Marie)      sculpteur, 

p.  104,  122,  123,   124. 
Pope,  p.  85. 
Porta,  p.  204,  206. 
Portails,  p.  141  note. 
Porto-d'Anzio  (ville),  p.  128. 
Porto-Fine  i ville),  p.  129. 
Porto-Venere  (ville),  p.  129. 
Poussin  (pemfre),  p,  117,  251. 
Préameneu  (Bigot  de),  p.  141 

note. 
Prémeaux  (Macheco  de),  évê~ 

que,  p.  25. 
Prévost  (aJbJbe),  p.  7. 
Procida  (ville),  p,  128. 
Procope  (café),  p.  72,  82. 
Prunis  (abbé),  p.  139. 

Rafron,  p.   182. 

Rameau     (Jean),      musicien, 

p.  94. 
Raphaël  peintre,  p.   102,  IIJ, 

250. 
Rattier,  p.  43. 
Raymond,  p.  33. 
Rembrandt,  p.  55-124. 
Remondini  (graveur),  p.  113. 
Renaudin,  p.  194. 
Renouard  (éditeur),  p.  US. 
Révolution  (  Place  de  la),  p.  65. 
Ridcrbos  (pem^re),  p.  122. 
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Richard  (section  des  Invalides), 

p.  194. 
Richelieu  (maréchal  de),  p.  49. 
Rivalz  (Pierre)  peintre,  p.  26. 
Rivière  (Isabeau  de  la),  p.  2'2 

noie. 
Robespierre,  p.  174,  182  texte 

et  note,    183  texte  et  note, 

191,   193.  196,   J97,  199,  204. 

215,  216,  217,   236,  237,  238, 

240,  242,  243,  248. 
Roche  (Marcel),  p.  24  note. 
Rochefoucauld  (La),  p.  255. 
Rohan  [Hôtel  de),  p.    53,    69 

note. 
Rome  {ville),   p.  65  note  91, 

102,   103,     104,    106,     107    et 

suivantes. 
Romme,  p.  182,  184,  203. 
Rond  (Jean  Le),  p.  254. 
Ronsin,  p.  196. 
Rospigliosi  (palciis^,  p.  124, 
Rossignol,  p.  239. 
Rousseau    (J.-J.),   p.   84,   190, 

263. 
Roux-Fazillac  (député),  p.  172. 
Royère  de  P'îyreaux  (Mïi«  Fia- 
vie  de),  p.  224,  225. 
Royère  de  Peyreaux  (marquis 

de),    p.    133    texte   et  note, 

134  note,  157. 
Rubens,  p.  56,  89,  251. 

Saïd-Pacha(Méhemet-Effendi), 

p.   53. 
Saint-Aubin    (Gabriel)    pein- 
tre, p.  51. 
Saint  Bruno,  p.  269. 
Saint-Exupéry    (Comte    Jean 

de),  p.  157. 
Saint-Front    (Cathédrale),    p. 

141. 
Saint  -  Germain  -  des  -  Prés 

{Eglise  de),  p.  70. 
Saint  Hippoly te    {Eglise    de), 

p.  53. 
Saint-Jean-de-Bologne  {Eglise 

de),  p.  97. 


Saint-Jean  de  Latran  (Eglise 

de),  p.  106. 
Saint-Julien  {Eglise  de),p.l55, 

157  texte  et  noie,  158. 
Saint-Just,    p.    215,   217,   237, 

240. 

Saint-Lazare  {seigneurie  de\ 

p.  134  note. 
Saint-Louis  du  Louvre  {Eglise 

de),  p.  70. 
Saint-Luc  (Académie  de), p. 52, 

64,  65  note, 
Sainte-Marie-Majeure  {Eglise 

de),  p.  91. 
Sainte-Marie    à    la  Minerve, 

{Eglise  de),  p.  105. 
Saint-Michel-in-Bosco  {Eglise 

de),  p.  02. 
Saint-Office  {voir  inquisition). 
Saint  Paul  (apôtre),  p.  82,143. 
Saint  Pierre    (apôtre),  p.    81, 

104,  105  texte  et  note. 
Saint-  Pierre  de  Bologne(Eglise 

de),  p.  95. 

Saint-Pierre  de  Rome  {Eglise 

de),  p.  115. 
Saint-Roch  (Eglise  de),  p.  53, 

70. 
Saint  -  Sulpice     {Eglise    de), 

p.  233. 
Salvator-Rosa,  p.  55,  95. 
Sampieri  (famille  des),  p.  94. 
Sané  (pemfre),  p    80,  81. 
Sans-Culottes    (les),    p.     172 

note  197,  201. 
Santerre,  p.  239. 
Sarazin    {peintre),   p.    61,    62 

texte  et  note,  63, 
Sarlat  (prison  de),  p.  134  noie. 
Sarte  (André  del),  p.  251. 
Sarvioli    (Ludovico),     poète, 

p.  91. 
Schelburne  (Milord),  p.  68. 
Servandoni,  p.  53,  126. 
Sicard  {abbé},  p.  135. 
Siraond,  p,   194,  195,  196. 
Société  Historique  et  Archéo- 
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logique  du    Périgord,  p.    10 

et  passim. 
Socratc  {murl  de),  p.  81, 
Sorbonne,  p.  187. 
Souavi  (Adélaïde  {cantatrice}^ 

p.  96. 
Surrente  (ville),  p.  128. 
Si'iezza,  p.  129. 
Steonwyck  (peintre),  p.  252. 
Stirner  (Max),  p.  15. 

Tacite,  p.  240. 

Tnillefer  (député),  p.  172. 

Tallien  (Jean-Lambert), p. 236. 

Tallicn  (M»«j,  p.  248  et  249 
note. 

Taraval  (peintre),  p.  69. 

Ttilhet  (Pétrouille),  p.  21,  23. 

Tornplti  (Prison  du),  p.  180. 

Téniers  (David),  p.  55. 

Terracine  (ville),  p.  128. 

Terrasson  (ville  de),  passim. 

Tcsi  (Mauro),  peintre,  p.  93. 

Théâtre  des  Arts,  p.  204. 

Théâtre  Molière,  p.  204. 

Théâtre  du  Peuple  à  Bologne, 
p.  94. 

Théâtre  des  Sans-Gulottes, 
p.  202,  204. 

Thomas  (écrivain),  p.  47. 

Thuriol,  p.  203. 

Tiers-Etat,  p.  136,  140,  141, 
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